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ÉTUDES ET ESSAIS

LA

CRISE RELIGIEUSE

AU DIX-NEDVlfeME SlàCLF.

I (Tiirri-s Jio.tl'iuiJiM de ZJorifos-fl-'nioii/m, Paris, t86i.— II. Iliiloirô
'dp i'i viV etrfej fl'ii'rrtSPS <1- B(,rrfns-Oe"ioiif.ii, par M. F. Ilucl ; Paris,

ISKi - ili. /-'AV.!! actuel de VKsIice. par U- ohauoiiio llirselicr, pro^
fessciir (le ItiPolMB'C à I rit)ourK-eii-Iîri5?aii, IraHuclinii par A. Slap-
paer - IV. Sirrh- uml A.rc/,e«, Papslltum uml htrchea^laa . von
îoh Dœllinper; Mu,,ici,. 18^1. - V. La Sujeltoa lemporetle de.
Papei, par M. F. Iluet ; Paris. lïCi.

I

Avoir ce qui se passe, il lire ce qui s'écrit, on clirail
vraiment que notre époque est le temps des questions
insolubles. Après avoir pénétré au fond des pro
blèmes soulevés do nos jours eu poUlique, en éco
nomie politique, en religion, beaucoup desprits, et
des plus clairvoyants, s'arrêtent indécis devaut cer
tains faits qui leur paraissent àJa fois nécessaires cl
impossibles, c'est-à-dire devant des nécessités contra
dictoires. De toutes ces questions, la plus sérieuse
assurément est la question religieuse, car celle-là
s'agite dans les profondeurs mêmes de l'àme, d'où
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sortent en définitive toutes les manifestations de la
vie sociale. Et pourtant ce n'est pas sur ce terrain
(ju'on scrnlde le plus pré.-5 d'arriver Aune solution.

Il n'v a pas longtemps, un écrivain dont on voudra
bien admettre l'opinion sur ce grave sujet, M. Albert
de iJroglie, résumait de la façon suivante ce que
pensait en matière religieuse la grande majorité de
la France : « Fnc religion en général nécessaire,
toute religion nouvelle ridicule, la religion existante
surannée, et par suite la même ciiose, — et (|uel!e
gljose ! à la fois iiidispeasablc et in)|j|'atii:ablc (1)! »
Quel que .-oit d'ailleurs le jugement qui; l'on porte
sur la situation morale de tid ou tel peuple, on peut
allirmer, je crois, que toutes les nations chrétiennes
de i'Ûcciileiit traversent une crise dont il faudrait
beaucoup d'opliinismc pour se dissimuler la gravité.
Nimporte à quel point de vue l'on se place pour con
sidérer l'ensemble d'éléments qui se groupent sous
celte formule déjà souvent employée, « la question
religieuse au xix" siècle, » nul ne se livrera à cet
examen avec quelque peu d'alleiition, sans se sentir
lame eiivaiiiepar un sentiment de trouble otd'anxiété.
La crise dont nous vouloii.s paider a déjà été signa
lée à diverses reprises par des esprits éminenls, et
elle commence même à frapper celle portion du public
que SCS préoccupations de cbuquejourneportentguérc
pourtant de ce côté. Qno 1on jette les yeux sur les pays
prosteslants ou sur les jiays caIlioli(|ues, la situation,
quoique trés-dlCfé;-ente, paraîtra également grave.

(I) Itevue dss Doux-Mo'ides, ISjniii ISCl.

✓
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Il y eut un temps, c'était au commoncemont île cc
siècle, oii, par réaction contre rincréflulilé pliiloso-
pliiquc, qui triomphait partout ([ueltiiios années aupa
ravant cl qui avait semhlé préparer la révolution
française, alors lionnio, on vit se produire un retour
assez général vers in foi du passé,acceptée sans grand
examen et saluée coin nieun refuge. Favoriséon France
par rinfluence d'écrivains illustres, en Allemagne par
le soulèvement contre les Idée.^ fr.iiiçaise.s et par l'en
gouement du moyen égc, en .Angleterre par l'ascen
dant reconquis de l'aristocratie et de i'égli.^e établie,
ce mouvement, on s'en souvient, exerça une inilucnce
marquée sur les événements contemporains et Jeta un
certain éclat. Lu réaction s'arrêta ensuite pendant les
années de paix et de discussion qui s'écoulérent en
tre 1830 cl 18 i8 ; mais, après uue nouvelle révolution,
qui pendant quelque temps remit tout en question en
Europe, elle parut reprendre une force nouvelle, Au-
jourd'iiui on voit se manifester partout un niouvement
on sens opposé. Très-dilTérent de l'Iiostilitè sy.-;téinati-
quc du dernier siècle, il se préseiilo aussi avec des
caractères entièrement dissemlilablcs chez les nations
restées soumise.'; à l'autorité de Homo et clicz celles
qui ont adoptéla Uéforine. Clicz les peuples protestants,
H no prend nullement la forme d'une lutte do la so
ciété laïque contre l'inllueiice du clergé : c'est une évo
lution de doctrines tout intérieure, qui, par le travail
lent, continu, sans passion et sans bruit, de l'érudi
tion, tend il modifier les traditions,les croyaiicc.s, et eu
dernier résullatà éliminer lesurnaturel. Chez les peu
ples catlioliqucs, au contraire, la religion ne parait en
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aucune façon menacée par la crilique dogmatique;
car jamais, que ce soit indilTérence on bien ignorance
en matière iLèoIogique, rautorilèspiriluellc des inter
prètes acceptés de la foi n'a été moins contestée par les
fidèles. La difficulté vient plutôt des circonstances
extérieures et de l'antagonisme de plus en plus pro
noncé qui éclate entre les principes de la civilisatioit
moderne et ceux de l'Église, antagonisme que Itonie
semble à plaisir vouloir rendre plus manifeste et plus
profond.

Sans doute la nouvelle évolution protestante qui,
partie de l'Allemagne, a envabl déjà la Sui.=se, la
Hollande, et pénètre mainlcnanl en Angleterre et en
France, •semble plus sérieuse, puisqu'elle touche au
fond même des croyances ; mais on peut la cotisidérer
comme le terme naturel et légitime de l'appel au libre
examen, racine même de la Réforme, et si elle
doit avoir pour cITel de ••cjcter dans le sem duneéMisc offrant l'abri de son infaillibilité quelques-uns
,1P rcux qu'effrayent les orages, les angoisses, les res-

* * . . : nrl t VwTti/k Mri «IJa T\mif *»»!
ceux IJU . , Il II

ponsabiiltés de la raison individuelle, elle peut ra-
Luer d'autre part ce groupe nombreux d'hommes
nue certains dogmes du christianisme en avaient
éloignés Chez les nations catholiques, au contraire,
Fhostililé se déclare entre lesesprits Ic.s plus iinbu.s des
principes modernes et l'Eglise, qui veut en arrêter le
naturel développement. Ainsi, quoiqu on puisse pré
tendre que la crise du caiholicisme n'est que le résultat
d'un malentendu, tandis que celle du protestantisme
estla suite d'une évolution interne et pour ainsi dire
organique, ledanger parait néanmoins plus grand pour
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le premier des deux cultes cliréliens que pour le se
cond, en raison des conséquences qui en peuvent
résulter, surtout maintenant que la question romaine
a provoqué une lutte des plus vives, non-seulement
au sein des Ktats, mais même au sein des familles.
Le mouvement protestant a déjà été souvent l'ob
jet de différents travaux. N'y aurait-il pas intérêt
aussi à examiner la question religieuse telle qu'elle
se présente dans les pays catlioliques, en rappelant
quelques publications récentes, et notamment les
écrits d'un esprit vigoureux qui avait consacré tou
tes SCS forces, toute son existence à reciierclicr les
causes d'une situation qu'il déplorait et à trouver les
moyens d'y porter remède? Les œuvres posthumes
de Bordas-Bemoulin et l'Iiisioire de sa vie, publiées
par M. Iluct, offrent à ce sujetquelques vues et quel
ques symplOincs trés-dignes d'attention.

Frappées du calme qui régne dans la région des
dogmes et dusilence qui s'est fait autour desquestions
tbéologiques, si éloquemmeiit etparfois si violemment
agitées jadis, certaines personnes s'étonneront pcnt-
étre qu'en parlant dos nations catholiques je me
sois servi du mot de crise. Pour leur répondre, je
pourrais me contenter d'invoquer une autorité que
certes elles ne récuseront pas, celle même du souve
rain pontife. On sait assez en effet, par les piécos^qui

-depuis quelques années émanent du Yalicaii, que le
niondc catholique semble offrir aux yeux du cbcf de
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l'Église plus (le de tristesse et do larncnlalions
que de sujets de Joie et de iriomplu-s, et rjue c'est à
peine si les paroles les [du.s dt-suléifs de rAiicicii Tes
tament sont assez fortes pcjur peindre l'ainertunte dont
ce sperlacle remplit son âme. Toutefois, cette rOpoiiso,
bonne pour rargumenlalioii, ne suffit pas pour éclai
rer le point rjiii est en discussion. 11 faut aller plus
loin ; il faut caractériser la situation telle qu'elle se
préseutfj maintenant, telle même (lu'ellc apparaissait
déjà, il Va longtemps, à des esprits suiiérieurs, par
faitement placés pour la bien juger.

Appu\éo sur cent passages de rKcrilure, tous pro-
pliétiques suivant les interjjrétuliotjs orllioiloxes, l'K-
glise ne peut renoiicci' à la glorieuse niniiilioii de
réunir un jour dans son soin les divers peuples de la
terre. Ivt cependant, depuis lu Héronnc, tout s(!inl)le
se tourner contre ces magnifiques c.spéraiiccs. Déjà
même, a la vue des évéïictncnls qui s'accomplissaient
do leur temps, Uo.ssuet et Féiielon ne pouvaient con
tenir l'expression de leur douleur, de leurs angoisses.
Écoutez rarclievéquc de Cambrai : «Une sagesse vaine
e't intempérante, une curiosité superbe et elTrénéo
emporte les esprits. Le Nord ne cesse d'enfanterde
nouveaux monstres d'erreur. l'armi les ruines de
l'ancienne foi, tout tombe comme par morceaux. Un
bruit sourd d'impiété vient frapper nos oreilles, et
nous en avons le cœur déchiré. L'instruction aug
mente, et lu foi diminue. La parole de Dieu, autrefois
si féconde, deviendrait stérile, si 1impiété l'osait. Le
péché abonde, la charité se refroidit, les lénébros s'é
paississent, le mystère d'iniquité se forme. Le flani-
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beau lie l'Évangile, ijui iloil faire le tour du monde,
uchôvesa course. 0 Dicii ! que vois-je? Oii sommes-
nous ? Le jour de la ruine est proche, et les temps se
hâtent d'arriver. » Qtml tableau ! quels accents dignes
de J6r<5niie ! quelle anxiété profonde, cl, pour l'expri-
mer, quelle sublime éloquence! Bossuct lui-même,
qui, sans se lasser et d'une voix si superbe, avait dé
fendu, exalté l'orliiodoxie, se sentait pris de découra
gement vers la fin de sa vie. «L'Kglise, ilisail-il, de
puis quelques siècles, porte l'opprobre d'une espèce
de stérilité. Loin d'enrantcr h .Tésus-Cîiri.st de nou
veaux peuples, clic se voit tous les jours enlever ses
propres enfants parlNiérésic et le scliisme. o Si telles
étalent les tristesses et les craintes de ces deu>; grands
représentants de l'Eglise au xvri« siècle, que! ne serait
point leur désespoir à la vue du spectacle que le
monde présente maintenant !Non-seulement les peu
ples qui sont sortis de l'uiiilé, il y a trois cents ans,
n'y sont pas rentrés, mais depuis lors ils ont grandi,
ils se sont accrus en nombre et en puissance ; ils ont
fondé sur l'autre bord de l'Atlantique, et jusqu'aux
antipodes, des nations nouvelles, exubérantes de
force et de richesse, qui se développent avec une ra
pidité prodigieuse, et qui ne se courberont jamaissous
une autorité dont elles connaissent il peine l'exis
tence. Chez les nations mômes restées soumises au
saint-siége, qu'est devenue la foi antique ? Ouelle tié
deur chez les uns ! quelle aversion ciiez les autres1
quelle indilTérence chez la plupart ! On ne discute
plus avec révérence comme au xvii' siècle; on n'at
taque plus avec passio.n comme au wiii' ; on se lait
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et on s'éloigne. .-Vllons-nous au delà du vrai eu par
iant ainsi? Il ne scinl.lo jios, puisqu'un grand écri
vain, salué alors par les applauilissemeiils de tous les
vrais croyants, a pu faire de rindilTéreiice en matière
de religion la marque propre et comme lu stigmate de
noire temps.

-Mais ce mal, tout grand qu'il soit, n'est pas le pire.
La difficulté est plus formidable encore, et elle s'est
singuliéremeut aggravée dans ces dernières années.
Un dissentiment profond s'e.^t'èlevé entre rKglise cl
col cuscmLlc vivant de faits, de principes, d'aspira
tions, qu'on ap])elio la civilisation moderne. Toutes
les libertés dont s'eiiorgueiliissenl les jjeupies qui les
possèdeht, et vers lesquelles s'élancent avec ardeur
ceux qui en sont privés, ont été du haut du Vatican
réprouvées, condamnées comme une source do désor~
lires et de crimes, comme un fléau, comme une peste.
II est superllu de rappeler ici les termes de ces re
grettables anathémcs, dont certains callioliques, plus
éclairés ou plus prudents, ont voulu atléiuicr la si
gnification. Le fait n'en subsiste pas moins. Il serait
puéril de le nier, inutile de vouloir en dissimuler les
couséquences : la guerre est déclarée aux principes
mêmes sur lesquels repose l'ordre social actuel, et
maliieurcusemcnt, parmi le clergé, le nuiiibre de ceux
qui les attaquent, en iirenant le mot d'ordre à itoine,
s'accroît cliaiiue année. Déjà, dans plus d'un pays, cet
antagonisme a créé le nom des i)artis, cl la lullc lend à
se généraliser cbez toutes les nations catliolii]ues avec
des caractères semblables. Partout la société moderne
veut se constituer, se développer, inareiier en avant,
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Ut clic se soulùve coiiire ceux flui s'obstinent à la ra
mener vers un régime tombé pour toujours ; elle est
avide d'un meilleur avenir, et clic repousse cette
ombre du passé qui veut mettre la iiiaiii sur elle, ou,
pour emprunter l'énergique expression de M. Guizot,
(I ce vieux fantôme qui ne la conipreml pas, ne l'aime
pas et prétend la ressaisir. »

Tel est le redoutable conflit qui éclate au sein des
liiials et au fond des coiisficnces. Pour les partis extrê
mes, la position est simple : ceux qui aiment l'Église
et n'aiment pas la liberté, comme ceux qui aiment la
liberté et n'aiment pas rKglIse, voient clairement la
vole iju'ils ont à suivre et les adversaires qu'ils ont à
combattre ; mais que peuvent faire ceux à qui la li-
jierléet l'iiglise sont également cliércs, quand elles se
prétendent elles-mêmes ennemies irréconciliables ?
Quelle épreuve, quel décliireinent pour les Ames à la
fois catholiques et libérales ! Et si, comme on Je pré
tend àllome, il n'y a entre les deux principes lioslilcs
aucune alliance possible, que décideront les peuples ?
Ilenonccront-ils à l'obéissance en matière religieuse,
ou îi leursespérances en matière politique et sociale?

La question nes'est j)as toujours posée dans ces ter
mes exclusifs et aveccctte opposition tragique. Jadis, en
Francesurtout, l'Église nationale maintenait certaines
maximes qui consacraient la suprématie légitime du
pouvoir civil, et qui arrêtaient dans Je domaine de la
foi les empiétements de la cour de Rome. On pouvait
opposer aux excès de la théocratie des franchises cons
titutionnelles : sur ce terrain propre aux transactions,
i'acconl était possible, et lu lutte n'était pas nécessai-
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rement poussée à bout. Ils étaient noiiilinuix alijr.s les
hommes qui alliaient le re.«pecl de la religion à l'in
dépendance vis-â-vis do ses niini.«lres, cl iiui, tout en
restant fidèles au culte de leurs jiéres, défendaient
énergiquemenl les ilroils de la société lai(]uc. Quoi
qu'on puisse penser du gallicanisme, il avait du moins
le mérite inconte.«lable de conserver au sein de rKglise
une place û la liberté. .Aujourd'hui ce moyen terme a
disparu; celte doctrine baptisée <!u nom même de la
France, illustrée par tant de générations de pailemeii-
taires fameux, formulée enfin par liussuel, semble
avoir définitivement succomlié sous les coup.- de l'ul-
tramontanismc ; on peut dire qu'elle n'es! qu'un glo
rieux souvenir. .Aussi n'y a-t-il plus guère en pré
sence que deux parti.s nettement prononcés, et tous
ceux qui essayent de faire tic la coiicilialion parlent
dans le désert ou sont .su.specis aux deu.x camps. (In
peut craindre quïidc rares exceptions pré.s, le catho
licisme libéral ou le libéralisme calliolitiue ne trouve
plus de partisans, et bientôt n'ait plus même d'audi
teurs. On semble toucher à ce moment de la lutte on
le tiers-parti doit disparaître, impuissant par lul-menic,
et importun à tous, car si, parmi ceux qui défendent la
liberté, le nombre des croyants n'est pas irés-grand,
parmi les croyants le nombre de ceux qui sont siiicô-
renicnt attachés aux idées libérales est encore plus
petit. Qu'on se transporte en France, en K.spagne^ en
Italie, en Portugal, en Belgique (j), dans tous'ics

(I) C'est en Belgique siii toiu qu'on peut bien étudier |-isliiit-
tion liiili.iurc ici, car dans cc pays la jjberié U'as^ociation et de
la presse ûiani compicie et le cicrgu ne dépendn.a en aucune ma-
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pays soumis au saiiit-siége, voilà la situation iju'oii
trouvera partout, plus ou imiiiis vivement accusée,
suivant que les institutions laissent plus ou moins île
latitude ù la muiiifostation des idées et des jiassions, •
ou que les circonstances particulières communiquent
plus ou moins d'irrilation au débat.

Cette situation a des conséquences plus fâcheuses
que ne le eroieiil ceux i]ni n'ont point réiléclii sérieu
sement aux conditions de l'ordre et du progrés dans

'les sociétésde nus jours. Kilo doit aboutir, non à ruiner
précisément tel ou tel dogme, ce qui ne serait «[u'une
afîairc dusecte, mais à aiïaiblir, à déraciner le senti
ment religieux. Kn effet, si l'Église, pour rétablir sa
domination etasservir lasociété laïque, s'ai>puic sur le
scniimentreligieux, ceuxqui voudront repoussereettc
domination seront nécossairement conduits à attaquer

cc seiiliinciit, dont on fait un instrument de régne et
une arme de combat. La lutte sera ainsi transportée
jusqu'au fond des consciences, cl un esprit d'hostilité
systématique contre la religion ne pourra manquer de
naître. Sans doute, et pour plusieurs raisons, on iicul
soutenir qu'il est bon de jiénétrcr au fond même des
questions, et de transporter enlin le débat sur le ter
rain des principes francliemenl affirmés ou banllment
combattus, mais généralement on no dira point qu'il
est désirable que toute croyance religieuse soit déli-
nilivement ruinée. .\ux idées établies, on voudra en

substituer d'autres; ou ne répétera plus le mot de

pji.i'C lie l'Stnt, los pnrtis cii présence peuvciU se constituer avec
plus tic exprimer leurs principes et leurs vtenx a\ec plus
dy frain^b'SC que parioui ailleurs.
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Voltaire : « Je vous délivre d'une liéle féroce, cl
TOUS me demandez par quoi je la remplare. » Si l'on
y regarde de prés, on reconnaîtra même que c'est pour
les Ktats libres, ou qui aspirent à le devenir, ijuc le
divorce complet de l'esprit de religion et de l'esprit
de liberté est le plus funeste, car les ministre du culte
dominant auront toujours une gramic influence sur
une partie notable de la population, spécialement sur
les femmes, sur les habitants des campagnes. Or, .s'ils
exercent cette influence pour miner l'ordre politique
et social, jamais l'Klat n'aura d'assiette soliiie, ni la
liberté de fondements assurés. Les liases niéines de la
société seront sans cesse ébranlées, et toujours on ris
quera de tomber, soit dans l'anarcliie, soit dans le
dosjjotismo.

D'autres maux encore sont à craindre dans l'ordre
politique non moins que dans l'ordre religieux.'Il en
est deux qui frappent au premier abord.

C'est surtout dans un temps comme le nôtre, on les
intérêts matériels occupent une sigrande place, qu'une
action plus forte, plus intime de la morale serait né
cessaire. Plus riiumaniié acquiert de ricliessc plug
les notions du juste et du liien devraient exercer
d'empire i>our on régler l'usage. C'est un beau .spoc
tacle de voir l'bommc armé de la science dompter Je
résistances de la nature et la contraindre ùsaiisfaîr
ses besoins; mais il serait déploraidc qu'il n'eût
quis ces forces nouvelles que pour donner à tou'ies
les passions grossières un essor jilus violent et
(lommation plus absolue. Sans un accroissement^de
l̂a vie de l'esprit qui fasse équilibre aux préoccupa-

••iîj
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lions cnvaliissautcsde la vie sensuelle, notre civilisa
tion serait incomplète, trompeuse cl pleine tle périls;
malgré les conquêtes dont elle se vante à juste titre,
clic risquorni-t de favoriser la corruption des âmes, et
par suite d'amener les humiliations de la servitude et
de la décadence. Or, dans les conditions présentes, il
est diflicilc que le sentiment religieux s'alTaihlisse
sans que le sentiment moral n'en souiïrc à son tour.
Certes, la morale est indépendante des formes du
culte,elle fou desdiscussions théologiquesou pliiloso-
pliiquesncfaitsouvenl quel'épurer, mais il n'en est pas
ainsi quand c'est l'idée mémo du rapport de riiomme
avec Dieu qui s'éteint et s'en va. Alors la conscience
humaine s'ahaissc, et la force de résistance contre le

niai diminue. Par malheur, il semble que ce doive
être Ifi rinévilahic résullal de la lutte engagée entre
leclergé et la société laïque. Ce n'est point ù dire que
Icsmœurs spicntinoins puresaujourd'huiqu'autrefois,
tant s'en faut; elles sont surtout plus douces, plus
fraternelles, plus régulières, parce que les lumières
sont plus répandues, l'ohélssanco aux lois mieux
imposée, les communications entre les (iiiïérenles na
tions et les différenlos classes plus fréquentes, le sen
timent de l'égalité et de la justice distributive mieux
compris; parce que, en un mot, les passions sont
mieux bridées et l'égoïsme mieux entendu.Regardoz-y
de plus prés cependant : la trompe des caractères
jj'csi-cllc pas plus faible, et ne nous manque-t-il pas
g0S vertus viriles que'Ies hommes d'autrefois em-
pruiibiic"^ 'd leurs fermes croyances, et qui susci
taient pari"! eux les apôtres, les martyrs cl les héros ?
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^ La mal causé au catliolicismc par son divorce avec
l'esprit moderne est encore l»ien plus évident. Nous
ne pouvons éiiumércr ici toutes les jireuves d'un fait
regrettable que l'esprit de parti seul pourrait contes
ter. Il suffit de rapiielerque, dans .son enseignement,

Je clergé a pris pour autorités des écrivaiiis qui pré
conisent sans ménagenicnt le retourà Faiicicn régime,
et que ses organes dans la |)res.se ne craignent point
de soutenir le.s idées les plus aniipatljiqiie.s aux scnli-
luents les plus enracinés datis le cmur des iionimes
éclairés et des nations librc.s. En Espagne, des gens
condamnés auxgalérc.s pour avoir lu la Kilde en com
mun et des aulo-da-fé de livres, comme au plus beau
temps de I inquisition ; en Italie, lagUerre civile en
couragée par une partie au moins de l'épiscojiat ; en
Autriclio, les anciens privilèges du clergé rétablis
par un concordat si contraire aux mreurs actuelles
qu'il n'a jamais pu recevoir une pleine exécution'
dans d'autres pays, la lilK-rté minée s.ins relàciie 'itl
nom de l'encyclique de Grégoire Xyi; d
môme, des prétentions si excessives, un pro?éjyiîs,mj
si peu scrupuleux, que les pouvoirs public.s, malgré
eux sans doute, ont di'i intervenir ; ce sont Id de tris'
tes manifestations d'un esprit rétrograde qui sembl"
peu se soucier de l'aldme qu'il creuse soius ses
Il est inutile d'insister sur ce côté de ia question-
tout ce que nous voyons se produii-c en Eur
depuis quelques années démontre clairoinenl nuc '̂si
la guerre déclarée aux idées libérales i

cnc„rca„.i„,^..^,s,o.pl„s6,3vÙ3d„ca.,,„,ici3r
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Nous avons essayé de caractériser la situation reli
gieuse des pays callioliqucs sans nous laisser aller,
croyons-nous, aux exagérations que ce sujet inspire
souvi'nt; nous n'avons rappelé que les faits les plus
notoires et les conséquences iniinédiates qui peuvent
en résulter. Cela suffit pour montrer que le inonde
Iraversc une crise formidable dont nul ne saurait pré
voir le terme. lUen ne peut mieux faire comprendre
la gravité de i'autagoiiismc qui éclate outre ri-iglise et
lacivilisation moderne que d'étudier l'imprcssiou qu il
produit sur les esprits qui eu comprennent le sens et
la portée. A cc titre, lu vie elles œuvres de Bordas-
Demoulin offrent un sérieux intérêt. Nul de son temps

ti'a éprouvé aussi vivement cette douleur, cette
affliction qui arracluut à Fénclon cl fi Bossuct do si
pathétiques accents, car il apparlcuait ù cc groupe
(l'bonimes, chaque jour luoins nombreux, qui, égale
ment allachés il la fui antique cl aux idées nouvelles,
croient quele salut de la société dépend deleur récou-

•ciliation.il était ii la fois trés-libéral ettrés-catboliquc,
lion pas libéral àmoitié, comme ceux qui ne veulent
de la liberté que pour eux, mais l'aimant partout et
toujours, et non pas calliolique it moitié, comme ceux
qui admirent le catiiolicisme du dehors et qui en par
lent d'autant plus qu'ils le pratiquent moins, mais
catholique convaincu, dans la vie comme dans la
mort. <1 Personne, disait-il, n'a été plus triste
que moi. .)> Et cette tristesse n'était pas celte mélau-
CoHc vague que produisent de cbiméri([ues désirs
non réalisés ou cette amertume qu'iiispireut des
malheurs personnels, la pauvreté, l'isolement, les
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déceptions de l'amlillion littéraire, les blessures de
l'amour-propre. Non, c'était celle douleur imper.-oii-
nclic, celte soufTrance née de l'amour des autres,
cette tristesse do Gcllisémaui qui envahit les grandes
âmes à la vue des maux et .surtout des erreurs de
l'iiumanité. Toute cette vie de soulTrancc et d'efforts
a été comme l'iinage réalisée et le symbole de la des
tinée des doctrines qu'il avait embras.sées. Cclles-cî
ne pouvaient convenir à aucun des deux grands partis
aux prises en ce moment : elles étaient beaucoup tro|)
libérales pour les catholiques et beaucoup trop catlio-
liques pour les libéraux. Klle.s n'entraient dans au
cun des courants d'idées qui .^e partagent les esprits;
elles devaient donc être rejetées par tous; c'est à
peine si, de son vivant, elles parvinrent Jusqu'au
public ; elles étaient d'avance frappées de l'ostra
cisme si souvent injuste de l'indifférence. Sa foi en
elles n'en fut pourtant jamais ébranlée.

Quelles sont les causes de l'antagonisme qui divise
l'Église et la société laïque ? Pourquoi d'une part ces
fréquents anatliémes lancés par le Vatican contre la
liberté, et d'autre part cette opposition toujours re
naissante contre le catbolicisme ? Les deux principes
en lutte sont-ils on ctTet irréconciliables, ainsi que le
prétendent leurs partisan.? respectifs, ou au contraire,
sortant des mêmes origines, sont-ils faits pour s'en
tendre et se soutenir mutuellement ? A quclbis condi
tions pourront-ils se réconcilier, et comment dissiper
le funeste malentendu qui les sépare ?Voilà les ques
tions qui sans cesse ontassiégé la pensée de l'écrivaiu
catbolique, et dont le sujet abordé dans cette étude
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nous amOne à réveiller le soin-enir. Les écrits postbit-
mes de Bordas-Dcmouliii nous transportent au cceur
mémo lie la crise religieuse des pays calboliqiies;
mais les vues de l'auteur sur ce point tiennent par
des liens si étroits à ses idées pLilosopliiques, qu'il est
nécessaire de faire connaitre d'abord celles-ci.

II

Laplupart des hommes qui ont marqué en pliiloso-
phie ne sont arrivés à se servir de l'analyse et du
raisonnement que pour résoudre une difliculté qui les
arrêtait. Ils ne se sont efforcés de pénétrer la consti
tution de la pensée en elle-même qu'en partant de
quelque ])roblênie d'application, d'où ils sont remon
tés jusqu'à la cause première, l'esprit eu Dieu et dans
riiommc. Ce qui a conduit Bordas à s'occuper de
philosopliic, c'est l'ungoisse où le jetait la guerre dé
clarée aux principes des sociétés actuelles pari Église
catholique. Il a raconté lui-même quelque part com
ment il a été amené à la philosophie, et ce passage
peint avec force une situation il'esprit propre à notre
siècle. Le problème qui oppressait l'ûme du jeune
penseur est de ceux auxquels bien peu d'hommes,
parmi ceux qui réfléchissent, ont pu complètement
échapper. «Étant au collège, dit-il» U tomba dans
les mains le discours où Rousseau cherche à prouver
que les arts, les sciences, corrompent les mœurs et
tuent les empires. Je fus saisi do terreur sur le sort

de l'Europe, Je croyais sentir mon être se dissoudre
avec elle, et, dans la plus sombre tristesse, je me

3
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roulais violemment d'idée on idée pour éclinpiicrà
celte deslruclion iinniiuente ; mais toujours Je mo
trouvais en présence des causes que Je m'imaginais la
produire: partout je voyais le progrès des lumières,
de rinduslrie, et l'amour sans cesse croissant des
nouveautés.Si non-seulomeiilles (îrces et les Romains,
mais les Perses, les égyptiens, (|ui û peine goiltércnt
du fruit de l'humaine pensée, ont péri, quelle desti
née attend les nations européennes, qui s'en gorgont?
D'un autre côté, le christianisme me semlilait l'épu-
dier la culture de l'esprit, fuir les cijoses de la terre,
se plaire à l'ignorance, à la pauvreté. Depuis plu
sieurs siècles, il déclinait, en même temps que l'ins
truction, raisuiicc, la ricljc.sse, se multipliaient. Ce
pendant je ne pouvais me résoudre à condamner
la civilisation, qui me parais.sait témoigner la gran
deur et la dignité de notre espèce. Tout ensemble
donc, Je la jugeais bonne et fatale. » \ûiià le pro
blème qui s'empara de ce jeune esprit, et ([ui ne lui
"laissa de repos que lorsqu'il crut l'avoir résolu. 11 dé
vore tous les livres où il esjière trouver quelque
éclaircis.semenl, il interroge toutes les pbilosophies, il
scrute tous les systèmes avec l'ardeur du désespoir.
Ses immenses lectures, loin de calmer ses angoisses,
les augmentent encore, car nulle part il ne rencontre
la solution qu'il cberclie. Partout il voit un complet
désaccord entre les défenseurs de la foi antique et les
partisans dos idées modernes. On en elTet aurait-il
trouvé conciliés Je catbolicisme et la révolution fran
çaise, Bossuet et Voltaire, la civilisation et l'Eglise?
EnCn, après dis ans d'un labeur sans pareil, d'une
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méditation continue, iioursuivie à travers la souf
france, la misère et la faim, ilarriva à posséilerle sys
tème au moyen duquel il expliquait J'oncbaineinent
des faits liistoriqucs et la situation actuelle qui en est
le résultat. Quelle était la doctrine où cette ème tour
mentée trouvait la lumière et le repos? Sur quelles
hauteurs de la métapliysiqiicrécrivain s'élait-il élevé
pnur juger nécessaires l'un l'autre deux prin
cipes qui se considèrent comme irréconciliables?
Comment apercevait-il accord et harmonie là où
tant d'autres ne voyaient qu'ojiposition et antago
nisme ?

Le penseur catholique n'avait pas la prétention d'a
voir créé en philosophie un système nouveau, loin de
là : il tenait pour certain que depuis la Grèce il ne
s'était pas produit en métaphysique do doctrine com
plètement nouvelle, attendu que sur Je principe
même de la science il ne saurait exister que quatre
systèmes essentiellement dilîérenis, qu'on peut ratta-
clier aux quatre noms de Daton. d'Aristote, d'Épicure
et de Zénon de Cittium. Sa doctrine, la théorie des
idées, 11 l'aval! trouvée dans Platon, Piotin, Augustin,
Descartes, Bossuet, Leihnilz. Il lui avait peut-être
donné une forme plus nette, plus saisissable, c'était
du moins son e-spoir; il l'avait en tout cas complétée
par SCS deux belles théories sur la substance et
sur l'infini. Mais où Bordas nous semble se montrer
vraiment original, c'est quand il demande à ce sys
tème métaphysique une explitation « prio-i de
l'histoire de riiumanité, c'est quand il prétend décou
vrir dans lacoustitution même de la pensée la cause
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profontle et (lernicic de la chute des empires anciens
et du progrès des Klats modernes.

Les idées, selon nordas-Demoulin, constituent l'es
prit liumain ; c'est par elles que nou,= entendons
tout ce que nous pouvons entendre cl que nous nous
représentons les ciioscs, môme quand nous n'avons
pas conscience du rùle qu'elles jouent dans l'acte de
la pensée. Plus nous pénétrons en nous, plu.s nous pé
nétrons aussi dans ce qui n'est pas nous, car c'est en
saisissant notre propre essence que nous saisissons
l'essence des autres êtres. Si les idées de l'être de
l'unité, du nombre, de la substance cl d.; l'accident,
du vrai et du faux, du bien et du mal, propriétés de
l'âme, nous écliappcnl, nous verrons sans doute avec
les yeux du corps, mais les yeux de l'esprit ne perce
vrontpas la raison des clioses. Raroincnl l'esprit arrive
use rendre compte dosa constitution et de ses opéra
tions; ce n'est que par un elTorl suprême qu'il paj..
vient ù se replier sur lui-même et à se voir penser
Ordinairement plongé dans les mois, tous empruntés
à la matière, tous images el métapliorcs, il doit s'ar
racber complètement au sensible pour raisonner sans
cet habituel secours. C'est là le triomphe de la môdi-
talion métaphysique. Aussi, dans ce retour sur ellc-
mômc, la pensée humaine puisc-t-clle une vigucuf qui
se manifesle en tout sens par des vues et des conquêtes
nouvelles.

Mais dans toutes nos idées il entre quelque chose
qui dépasse notre être. Nous trouvons en elTet dans
notre entendement les notions de la nécessité de l'é
ternité, de la perfection, et cependant nous ne sommes
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ni éternels, ni nécessaires, ni parfaits. D'où nous
viennent ces notions, puisque nous ne pouvons les
tirer de notre propre fonds ? Kviilcniincnt d'un être
qui les possède. Or cet être nécessaire, éternel,
parfait, c'est Dieu, et ces idées sont les idées divines,
constituant l'entendement divin. C'est donc dans la
raison divine que notre raison a sa racine ; c'est dans
l'union avecDieu que l'hoimnc, quelles que soient ses
croyances, même l'atliéo, trouve toute connaissance,
toute vérité, tout bien. .'Vinsi la raison humaine, plei
nement unie à Dieu, se saisissant en Dieu, y puisant
sa vie spirituelle comme l'enfant lire la sienne du sein
de sa mérc, voilà l'état nature) de l'iiumanilé, et c'est
dans cet état qu'ellea dû être créée.Et cependant quel
lamentable tableau nous présentent et Je monde et
rhistoire! Parloul ignorance, lénébrcs, superstitions,
crimes de toute nature. Mais il ne se peut pas que ce
soient là les manifestations du dévclojipemoni normal
d'un être raisonnableuni à Dieu. Lavuedes faits amène
donc forcément à eonclurc que le genre liumain s'est
détaché de Dieu, qu'il a rompu le naturel et vivifiant
commerce qu'il entretenait avec la raison souveraine.
Le souvenir decelte chutese retrouve dans les ancien
nes traditions de tous les peuples; colle déchéance
primitive peutseule expliquernotre condition actuelle.

Après avoir essayé d'établir ainsi la nécessité de la
perfection originelle et de la catastrophe qui y a mis
lin, l'auteur déroule les suites de ce mystérieux évé-
neincnt. Par la chute, la raison humaine n'est pas
complètement séparée de la raison divine, sinon elle
cesserait d'être; elle y est seulement unie d'une ma-
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niôrc moins intime. Elle est alTaîblie et jetée dans
les sens. Dominée par la nature, elle en déifie tous les
éléments et les phénomènes; elle donne ainsi nais
sance au polythéisme. De la faihiesse de l'esprit nais
sent aus.si les cultes extérieurs imposés parla loi, les
sacrifice.s, le.s cérémonies sans nombre. Dans l'anti-
tjuité, tout est sensuel, le mosaïsme même ne; fait point
exception. Dans l'ordre civil, on ne reconnaît à per-
•sonne de droits naturels. L'esclave est la prupriété
du citoyen, le citoyen est la propriété de ri'llal. Le dc.s-
polisme régne au sein des républiques grcciiue.s, et la
théocratie domine à Rome comme en .fudée. L'égalité
des hommes est niée même par la philosophie: la vraie
liberté est inconnue partout.

De magnifiques tableaux de la civilisation nouvelle
fontopposition àcelte sombre peinture des temps anti
ques. Bordas nous montre le système théocratiijue
tombant en ruines. Auxcultes sensuelsextérieurset im
posés a succédé l'adoration en esprit et en vérité d'un
Dieu de justice et de sainteté. L'Iiomme n'est plus pos
sédé par l'État; c'est au contraire le pouvoir qui émane
du citoyen, cl rinsliiuiion politique n'a d'autre but
que de protéger les droits de tous et d'assurer le libre
développement de toutes les facultés. Les fables par
fois gracieuses, mais toujours un peu puériles de la
mythologie, ont fait place àiaconnaissancedesloisdela
nature, elles rêves de l'imaginaiion aux calculs de la
science. Par ses découvertes et ses conquêtes, l'bomme
prend possession du globe etsonderinflni. Tout montre
qu'une force nouvelle aparu sur la terre ;mais quelle
est la cause d'un si grand changement? Évidem-
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ment une viyiiour plus graniJedc l'esprit luimain, d'où
sortent en déduilivc toutes ces réformes qui nous frap
pent. Or, où l'esprit Immain a-t-il puisé cette force
nouvelle? En Dieu seul, car Dieu est l'unique source
de nos idées, de nos moyens do connaitre.

Cepeiiiiaiil si, pour produire le progrés moderne, la
raison Immainea dù .s'unir plus iniimenieni à Dieu,
a-l-elle jm s'élever jusiiu'à lui parson propre effort?
Suivant Donias , cela est impossihie, car, dit-il,
« quand riioniine tomba, ses idées perdirent leur
force ; cette force leur était nécessaire pour s'unir
aux idées clivinc.s, et, dans celte union seule puisant
celte force, manifestement il fallait qu'elle lui vint de
Dieu. » Toile serait donc la preuve mélapltysique
npriori i\& la nécessité de la réparation par une inter
vention directe de Dieu. Cette nécessité établie, c'est
à riiistoirc de mar(|uer quand et où la réparation sur
naturelle a pris place dans la cliainc des événements.
Or en ce point le doute n'est pas possible : s'il y aeu
un réparateur, évidemment ce ne peut éire qucle
Clirisf, et c'est donc le cliristianisme qui, fortiliantla
raison iiumaine, a produit la civilisation moderne.
Endoufoz-vous? considérez lospcu])les nonclirétions:
ilssont encore plongés dans les ténébros ou dans une
fausse civilisation jiiro que la barbarie. Quelle fai
blesse d'ailleurs ! une poignée d'Européens suffit pour
renverserleurs plus puissants empires.

Si les progrès en tous genres dont s'enovgueil-
jjt l'Europe viennent du christianisme, ses libertés
n'ont pus non plus d'autre source. En effet, c'est parce
que sa raison est plus forte que l'botiimc est capable



gt ÉTUDKS ET ESSAIS.

de se gouverner lui-niGine, de choisir le culte qui lui
convient, de prendre part au gouvernemonl de I Ktal.
Si les peuples revendiquent leur.s droits naturels,
c'est parce qu'ils les |ier<;oivent et ([u'iUs se sentent
dignes de les exercer. La fin de runtii|ue inlolûrance,
la ruine de toutes les lliducraties, rafTiancliisscincnt
de toutes les classe.s, les con<juètcs de la science et
de l'industrie, raccroisseinent de la richesse, l'union
plus intime des nations entre elles, tout cela est dûà
une seule cause, 1action réparatrice du christianisme
au fond des ùines. Delà, l'écrivain catliolir|U(" con
cluait même qu'il e.st au.ssi absurde de voir un antago
nisme entre le christianisinc et la civilisation moderne
qu'entre la cause et se.s clFets.

On ne peut le nier, ce système simple et grand, qui
fait dépendre les destinées du genre humain de l'af-
faihJissenient, puis de la restauration des forces de la
raison, celte puissante explication qui .suspend toute
laciiaine des événements à un point unique donné par
la métaphysique, commandent l'ultoniion, même âqui
ne peut y adhérer pleiiieniont. M. Villemaiu a dU de
Bordas : « H regarde plutôt les lois générales de
l'humanité que les hommes qui les exécutent ou les
faits qui les expriment. » Ce jugement c.sl parfaite
ment justi-; il indique à la fois l'élévation des vues du
philosophe catholique et ce qui leur manque sous le
rapport de la critique historique. De môme que pour
l'histoire universelle do ilossuet, on scdeniandesi, en
voulant déiouler ainsi à nos yeux les mystères du plan
providentiel, le philosuplie no va pas au delà des
conclusions qu'il est permis de tirer des faits. Ces



LA CUISE IIEIIGIEUSE AU XT.V SIÈCLE. 25

hautes IhC-ories sCiluisent aisément les esprits vigou
reux, parcequ'elles donnent l'explication du désordre
trop réel dos choses iiumaiiics en raisanl voir dans
leur encliaiiieincnt la suite naturelle d'une cause

uni(]ue.Soulenicnt, pour justifier l'idée fondaiiienlale
conçue n/irioii, n'arrivcnt-cllos point souvent à faus
ser la vérité historique? C'est peut-être le tort de notre
temps, enfait d'histoire, do beaucoup troii s'arrêter au
côté extérieur, au détail des choses, et d'en négliger
les causes iiiysléricuses, profondes, divines, si l'on
veut. Mais, comme la plupart des penseurs qui ont
voulu créerd'un seuljet une philosophie de l'Iiisloire,
Bordas me semble tomber dans un autre excès. Il

ne lient aucun compte des nuances, des transitions,
des préparations, de tout ce qu'il y a de mélé dans les
actions des bommeset dans les situations successives
du genre liumain. Il outre certains éléments, certains
faits ; il les donne pour signes caractéristiques de telle
ou telle éjioiiue, et il ouvre ainsi entre les diverses
périodes desabimcs jirofonds (]ue riiunuuiité ne peut
nécessairement franchir que par l'iiilervenlion du sur
naturel. Il arrive alors à dos conclusions que l'étude
de l'histoire dément, à des vues élevées, sublimes
même, mais trop souvent contredites par l'iiumble et
sûr travail de l'érudition. Ce n'est pas, on le comprend,
à une critique de ce genre que nous voulons nous li
vrer. Nous dirons seulement que Bordas ne nous
parait pus avoir réussi dans su tentative de prouver
la chute et la réparation par uuc démoiistraliou tirée
direclenieiit des premiers principes de la iiiétaphysi-
que. Il pai'vient à établir d'une manière rigoureuse
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ni la convenance absolue de l'unioii complcMe de l'es-
pril burnaiii et de l'esprit divin à l'urieiiie, ni le fait de
rafraiblisscmentconslitutioniiol île la penséetluiis l'an-
(i(|uilé, ni la nécessité d'une restauration exception
nelle, unif|ue, et survenue à un inonient détenninê de
riiistciire. L'ancienne tliéoloyie, soutenant i|ue pour
une faute infinie il fallait une salisfaetion infinie, et
parlant d'une rédemption i)ar le sacrifice et le sang plu
tôt fjuc (l'une réparation de la raison afTaiblie, soulève
sans doute de nonjljreuses oiijeclions (ju'on a fait va
loir rrû<|ucmment ; mais coinnie elle se contentait de
parler à la foi sans se placer sur le terrain pliiloso-
plii(]uc, on ne pouvait exiger d'elle une rigueur de
raisonnement et un getiie de preuves qu'on est en^
droit de demandera ceux «jui en ai)pclleni à la con
naissance (le i'iiistoire et :ï l'étude des facultés de l'es
prit.

Jusqu'ici le système que nous résumons ne nous I
a pas donné l'explication de la crise actuelle. En î
efTet, si entre les deux piincipcs ([ui se considèrent
comme Ijostiles l'un à l'autre, règne au fond la plus
intime Larmonîc, d'où vient la lutte trop réelle (|ui
éclate sous nos yeux entre l'Eglisu et la société laï-
(jue issue de la révolution française ? Le cutlioiicisme
est la forme qu'a revêtue la religion chrétienne pen
dant un grand nombre de siècles et qu'elle conserve
dans plusieurs pays de l'Europe ;ord'on vient que les
représentants infaillibles du catlioiici.sine prétendent
qu'il est inconciliable avec les idées, les droits, les li
bertés dcl'époquo actuelle, lesquels, à vous en croire,
sortent directement de la réparation cbréticnnc ? Le
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clerg6 a-t-il perdu l'intelligence du ciirisliatiisinc, ou
bien est-ce le sens des faits nouveaux qui lui échappe?
Cette difficiillé est grande : à vrai dire, elle forme
le nieud de la situation religieuse ties pays callioli-
ques. Hordas-Dcmoulin n'en avait point méconnu
riinportancc ; il y avait appliqué pendant trente ans
toutes les forces de son esprit. Il espérait avoir trouvé
les causes de celte lutte déplorable de deux forces né
cessaires l'une à l'autre et les moyens d y niellre un
terme. Yoici on quelques mots les résultats auxquels
il était arrivé sur ce point. C'est peut-être la partie la
plus originale ut la plus vraie de sa théorie de l'his
toire.

Le fondateur du christianisme, rompant avec les
anciennes traditions théocrati(iues, avait nettement sé
paré son domaine de celui de l'Etat. S'il est une vérité
certaine, c'est celle-là ; mais le christianisme se dé
veloppa au milieu d'une société où la distincliou du
spirituel et du temporel était incoiinue. .Vussi, quand
Constantin eut embrassé la religion nouvelle, celle-ci
devint bicnlét aussi une institution politique et se
confondit avec l'État. Ce fut sans doute un grand mal
heur pour l'Eglise, car, en s'unissant àla société, elle
en prit tous les vices ; la corruption et le despotisme
cntrércntdans sonsein. Mais la Providence sut tirer le
bien du mal, et c'est ainsi seulement que purent être
déracinées les idées, les mœurs, les lois païennes et
Juives. Pour qu'une organisation politi(iue et sociale
en rapport avec l'idéal de la rénovation chrétienne
pût se développer, il fallut que la religion s'cmparût
de l'homme, métne extérieurement. De cette néccs-
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sil(5 est sorti le régime du moyen âge. LTlglise ne pé
nétre dans l'Élat que pour le dominer. Les jiapes vont
même jusqu'à préicridre à la théocratie uiâverselle,
prétention qu'ils iiVinl pas encore complètement aban
donnée de nos jours. Ln même temps le muiacliisme
s'attaque à tous les intérêts terrestres, et pour.suit, ex
tirpe les sentiments de l'antiquité. A'ers l'an lOOt), on
alleiidail lu fin du rnontic : c'était en effet la fin de
raocicn monde, mais c'était aussi le cunimencemcnt
d'un monde nouveau ; car, sous la rude discipline de
l'Eglise, le christianisme apénétré la société nouvelle,
et 11 suscite ce mouvement d'affranchissement .[ui se
manifeste d'abord dans les communes, pour triompher
enfin à la révolution française, dont les principes fini
ront par être universeilenient appliqués.

.^falbcurcusenjenl, à l'Iieure même où tous les prin
cipes sortis du christianisme, l'égalité, la séparation
de l'Église etde l'Ltat, la liberté de conscience, l'em
portent détiniiivcment, le clergé y voit une menace
pour la religion et leur déclare la guerre. Considé
rant l'organisation temporaire et unticliréiiennc du
moyen âge comme le régime luiiurel du catliolicisrae
ilen sûubaile ardemment le retour et s'opposi: àtout ce
qui nous en éloigne. Il croit voir dans cette époque do
soumission complète et de torpeur intellectuelle l'â"e
d'or de la foi. Au contraire, le .wp '̂ siècle avec ses hé
résies, Je xvii" avec su rénovation cartésienne, lexvm"
avec ses iiisurreciious pbilosopiiiques et politiques lui
apparaissent comme des temps d'éju-euvc pour la
vraie religion. D'ailleurs ce n'est pas en vain qu'il a
goûté de la toutc.puissaiice : Hne peut renoncer défi-
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nitivpnicnl à une grandeur loniporellc dont le souve-
uir I'éblouit encore. On a vu des hommes abdiquer le
pouvoir; mais un corps n'y renonce jamais volontai
rement.

Ainsi donc la crise religieuse vient de lu funeste
erreur du clergé, qui ne reconnaît pas dans le régime
moderne le fruit naturel de l'I^vangile. Ce déplorable
aveuglement remplit le pliilosoplie catholique de dou
leurctd'indignation: il trouve àpeine dans son énergi
que langage des termes assez forts pour s'élever contre
ce faux idéal du moyen :1gc que poursuivent ceux qui
dirigent les destinées de Tliglise. « Oh! s'écrie-l-il,
s'il ne fallait qu'excuser le clergé et les papes, qui au
jourd'hui serait assez insensé pour leur reprocher
d'avoir été barbaresdans la barbarie, païens dépravés
dans le ]iaganisme dépravé ? Obligée de traverser un
océan de fange, l'Église s'y enfonce pur-dessus laiéte.
Qu'ensuite elle se secoue ! Mais si les ordures_ qui
l'enveloppent sont réputées son vêtement de lumière,
SCS splendeurs, alors cette fange c'est le clirlstianisme.
et le moyen fige est innocent, où la corruption abondait
comme aux jours de Noé, et où elle déborda comme
les eaux sur la terre aux jours du déluge. Si ces doc
trines étaient celles de l'Église, l'épouvantable refrain
de Voltaire, écrasez l'inféone ! no devrait-il pas être le
premier cri, le concert de tous les peuples, des géné
rations préscutes et futures? i» Ainsi donc, suivant
Bordas, aussi longtemps que le clergé voudra re
monter le cours des siècles et restaurer l'ancien ré
gime, non-sculcraent il n'y apas àespérer de réveil
pour la lo'i "craindre que les esprits ne
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s'iiloigncnt de plus en plus d'un culte i|ui se pose
comme radvcrsairc des aspirations les plus légitimes
de l'iiumanilé.

Bien décrire le mal est Ijoii, en indiquer les causes
est excellent ; mais le principal est de prescrire les
remèdes. Par mallicur on a afTairc ici à un malade
qui considère ce qui doit le guérircomme un poison,
et qui, là où il devrait puiser des éléments de vie,
n'aperçoit qu'une source (l'afTaililipsomem et de mort.
Comment le clergé vcrra-t-il en cfTel une clio.sc dési
rable dans laséparation de l'ilglise et de l'Kiat, quand
le pape la repousse à Itomc comme un mallicur pour
l'Égliseet une calamité pour l'Klat? Commeiil scrail-il
svmpatliique aux lilicrtés modernes, quand il les en
tend flétrir du haut du Vatican ? Comment resserait-il
de considérer comme un idéal le régime du niovou
âge, aussi longtemps '[u'il le voit fleurir dans la lug.
tropole de l'unité catholique ?

Le func.ste mélange du temporel et du spirituel,
voilà donc la racine première de tous Ic.s maux de l'É
glise. C'est parce que .son chef régnait sur l'antique
capilale du monde romain qu'il a voulu envahir suc
cessivement les droits des peuples et ceux ilc l'Église,
étoufTerlcs lihortés civile.s cl ecclésiastiques, et qu'il
a soulevé contre l'autorité sacerdotale cette rcfloutahle
opposition qui va grandissant partout. Puisque Rome
est le siège du mal, c'est a Rome d'ahord qu'il faut
appliquer le remède. Ensuite, pour que rinstitutiou
religieuse pût s'accorder avec les instilulioiis laïques,
ù côté desquelles elle est appelée à vivre dans le
monde actuel, de grandes réformes intérieures se-
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raient HL-ccssaircs. Bordas-Demoulin ne se lassait
pas de les réclamer. Dans son important ouvrage des
Pouvoirs comtituiifi de r lùjlisCiW avait exposé l'an
cienne organisation, revendiqué les droits des prêtres
et des laïques, montré le rôle essentiel de réieclion
populaire, tracé en un mol le programme des réfor
mes indispensables pour que la discipline ecclésias-

-tiqup ffit mise en liannoinc avec les besoins de la so
ciété moderne. De récentes manifestations en Italie
montrent qu'on ce point le philosophe calboliquiî
avait bien apprécié la situation. Dans ce pays où, par
suite do circonstances locales, la crise religieuse a
pris une gravité plus grande que partout ailleurs, une
partie du clergé, qui s'est ralliée au mouvement uni
taire, a compris qu'il fallait songer à rétablir on faveur
des Églises nationales leslibertés dont les usurpations
successives de la cour de Home les avaient peu à peu
dépouillées,-et, chose remarquable, les réformes ré
clamées avec le plus d'instance et d'unanimité sont
précisément celles qu'indiquait l'auteur du livre sur
les Pouvoirs consiiiulifs de l'Jùjlise (l) ; mais la pre
mière, la plus urgente de toutes, suivant lui, était la
suppression du pouvoir temporel du saint-siégc. Con-

(I) Il s'est formé dans le royaume de Naples udg associa
tion ecclésiastique comptant tU'j/i, assure-t-on , des inilliors
de morabi'es, et qui demande entre autres les réformes siii-
rantes : séparation de l'Église et do l'État, abolition du pouvoir
temporel du pape, élection des prêtres restiiuôo aux lidbics, ré
vision du nouveau dogme, liturgie on iaiignc vulgaire, simplili-
cation du culte, etc. C'e.st exactement le progr.amme formulé en
AUeiii-t?"2 par le cliauoiiio Ilirschcr, en France par Bordns-
Dcmouiiii) tant les mômes abus semblent réclamer partout les
mômes remôdes. ,
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stammcnt préoccupé de l'avenir des idér? riuxiiuclies
il avait consacré sa vie, c'était surtout dans l'intérêt
du catliolicismc qu'il désirait lu fin d'un réeimc qui en
compromet l'intégrité et l'influence. Aussi de quelle
joie ce calLoliques[iirilualistc ne saluait-il pas li>us les
événements qui semblaient devoir rapprdrher l.a ré
volution d'où il espérait que sortiraient pour l'Kgiiso
une vie nouvelle, le retour vers la saint»! antiquité,
et,avec la force primitive, la puissance de recoiuiiiérir
lous les peuples ! Il croyait voirdéjé la papauté, dépo
santla couronne temporelle tiont le movi'ii Age l'avait
malheureusement investie et reprenant le caractère
libéral des temps ajiosloliqucs, se réconoilier avec la
civilisation moderne, et le clergé, comprenant enfin
que toutes les libertés sont filles du cliristlanisinc
pousser partout ù la science, à la raison, à i'alTranl
cLissement des peuples, à l'épuraiion, à la siinjpijçp^
des mœurs, au progrés sous toutes ses formes. Que
Rome rompe déflnitivemcnt avec le passé, que hi li
berté rentre dans le sein de rKgliso, cl, suivant lui,
la crise est terminée, la lutte contre nature entre le.
catholicisme et la civilisation moderne cesse et les
peuples se réconcilient avec la foi antique.

La nécessité d'introduire de profonds changements
dans l'organisation, dans l'enseignement, dans les vues
de l'Église, n'écliappe pas complètement au clergé, et
elle y trouve des partisans précisément parmi ceux qui
connaissent le mieux le passé de l'Église et qui sont
le moins dominés par des vues d'intérét immédiat et
matériel. Après le défenseur officiel dunouveau dogme,
le père Passaglia, voici l'historien leplus accrédité du
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callloiicisme en Allemagne, M. Dollingcr, le savant
professeur do Municli, qui, sans condamner formelle
ment le pouvoir lemporel, croit cependant que la crise
actuelle amènera des réformes aussi imporlaïucs que
nécessaires. Déjà précédemment un autre écrivain
catliolique non moins connu au delà du Rljin, et cha
noine aussi, Hirsclicr, professeur de théologie à Frl-
bourg, avait tracé d'une main respectueuse, mais
ferme, la longue liste des réformes réclamées par l'é
tatde l'Église. La ciincluslon à laquelle arrivent ces
fils soumis de rorlliodoxie, après avoir examiné la si
tuation jirèscnte du monde, est la mémo. Ils voient
qu'il est aussi impossible de remettre l'iuimanlté sous
lejoug du moyen âge que de faire succéder l'an 1000
au xix"" siècle. Ils comprennent que les peuples ne re
nonceront pas à des droits déjà conquis, et ils admet
tent que ri'lglise doit cesser une hostilité inutile et
périlleuse pour se réconcilier avec la liberté, ou
bien se résigner à un abandon croissant. Abordant
après eux la même question, M. Guizot, quoique
placé àun point de vue tout autre, portait un jugement
semblable. On est frappé de cette rencontre toute
fortuite d'esprits éminents partis de principes trcs
différents et marchant vers des conclusions souvent
opposées : elle prouve manifestement que les signes
do la situation religieuse sont assez évideiUs pour
qu'ils se présentent de la même façon acelui qui les
observe, dés qu'il s'élève à une certaine hauteur au-
dessus de la mèlècdes partis hostiles et des coutes-
tations journalières.



34 KTLUIiS KT ESSAIS.

iri

On vient de le voir, en éludiant la sitiialinn de l'E
glise, ses enfants les pin? éniairés, ses ami? les plus
sincères, arrivent, malgré les dilTércnre? in-ofundcs
d'opinions qui les séparent, à prononcer le même
mot : réforme. Mallieureusemenl ce mol |)re?tigieux,
répété si souvent et avec tant d'éloquence par
saint lîernard, adopté comme un mot d'ordre par
plusieurs conciles fameux, a toujours été repoussé par
les chefs de rorliiodoxie, et jamais il no leur a inspiré
plus de répulsion que de nos jours. Dans les circons
tances actuelle.?, aucune réforme n'a chance <i'étre ac
cueillie par eux ; mais un grand changomcnt ititroduit
dans lescûndition.sd'existence extérieure de i'Kg 11 se ug
ferail-ij pas naître d'autres sentiments ? Une forte se
cousse, un éhratilement violent, amenés parle.s événe
ments politiques, ne pourrait-il pas avoir pour résul
tat, en faisant revivre au sein de l'Ugliso les [ijjcrtés
ecclésiastiques, de la réconcilier avec les libertés de la
société laïque ? Les espérances di^s réform.ntcurs catho
liquesquis'attendent à voir la iiapaulé, dégagée de tout
intérêt temporel, se ijlacor à la létc des peuples et les
guider désormais d'un pas plus ferme dans la carrière
du progrès, ont-elles quelque fondement sérieux?
Faut-il croire avec eux que le cailiolicisme sortira de
la crise présente rajeuni, retrempé dans les épreuves,
et prêt h commencer une évolution nouvelle plus brli-
lanto, plus active, plus victorieuse encore que celles
du passé ?
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Colles, si Un niouveniciit de réforme dans le sens

agiter en.ce moment une partie
du coip 1a ICI) r^-ussir, jl est hors de doute
que a suppression du pouvoir temporel du paite eu
ofTiiiai a meilleure occasion. Les fauteurs des idées
ultranioiilaines prétemleiil que ce sont les incrédules
les prolestanis, rAnglcicrre, tous les ennemis du ca
tholicisme, qui veulent enlever la royauté au pape
pour ruiner le culte dont il est le chef. ComineiU ne
comprcnnciit-lis pas que ce serait de la pari de ces
derniers un hien faux calcul ?Tous ceux qui désirent
voir diniinuer l'mnuunce de l'Eglise, s'ils n'avaient
pas égard a l'i„|t.,,,jj
vraicnt souhaiter au contraire qucl'agoiife du pou
voir tcniporel se proiongciK, car il n'y apas do plus silr
moyen de soulever les peuples contre l'autorité du
clergé. .-iLi coniruire, s! jamais la pajiautôdevait recou-
quérir son prestige et son influence, ce serait le jour

où, repoussant du ])ied cet informe débris du moyen
ùge auquel elle s'aliaclie avec un si triste acharne
ment, elle rentrerait dans la carrière apostolique
coniplétemoiu affranchie des soucis terrestres d'une
royauté expirante.
, Supposons donc que les vœnx éclairés des réfurtua-
tcurs catholiques soient accomplis et que le pouvoir
temporel des papes ail cessé d'exister. Alors, disent
les uns, un schisme est inévitable, car le saint-siége,
dépouillé (le son indépendance, cessera de pouvoir
commander l'ohéissanco il tous les fidèles; on le croira
dans la main du souverain sur le territoire dut)uel il
résidera ; on ne le cunsidéroraplus que comme le chef
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. d'une église nationale, et toute.":, liors celle-là, se sou
lèveront contre sa suprématie. — Xon, disent les
autres, l'aholition du pouvoir temporel, c'est le retour
aux plus beaux temps du cliristiaiiisnic, c'est la con
sécration de la liberté de l'Kglise et de sa sépuralioa
d'avec l'État, c'est le signal de sa réconciliation avec la
civilisation moderne, le commencement d'une nouvelle
ère de grandeur et de conquêtes. Quant à nous, nous
ne croyons pascjueravenirconfirnic ni ces craintes ni
ces espérances. Un scliisme nouveau embrassant tout
un pays parait peu probable de nos jours : nous ne
sommes plus à l'époque des divorces pour incompa
tibilité en fait de dogme ou de discipline. C'est au
clergé de décider s'il a lieu de se réjouir des causes
qui le mettent à l'abri de ce danger. Quant aux esp(5_
ranccs de réforme, nous allons Inditiuer (]uel([ues-ung
desobstacles qui ne permettent pas de les partager

Le.s vœux clos réformateurs catbo]ir[ues peuvent «e
ramener à trois ordres d'idées piinci])ales ; en faille
cuite, abolir les pratiques trop niuliijjjiéos et revenir ^
à la simplicité de l'âge apostolique ; ou fait de dogme ' i
n'en point admettre de nouveaux et s'en tenir invuria- ^
Élément à la maxime de Hossuet : «Hier ou croyait î
ainsi, donc encore aujourd'hui II faut croire de
môme; » en fait de discipline et d'organisation, rem- •
placer la centralisation et l'absolutisme par l'électioa ' j
et la liberté, et avant tout accomplir la séparation de «
l'Église et de rKtal, ce qui '"evient au mot d'ordre donné 1
à l'Italie : «L'Église libre dans l'État libre. »Voilà à ^
peu près les traits dominants du programme de ceu.x ;
qui, aitacUésàla foi, à lacivilisation actuelle etaucalbo- ?

I '

I
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licismo, voudraient voir dans une réforme au sein de
l'ortiiodoxie le prélude et le moyen de la réconcilia
tion des deux puissances (jui se combattent. Ces visées
sonlâcoLipsùrtrés-louablcs, et on comprend qu'elles
endaramcnt de nobles ùmcs. Mallieureusernent elles
sont en opposition avec toute l'iiistoire de l'Ê^Iiso, et
pourqu'clles cessent d'être autre chose que des rêves,
il faudrait qu'il seproduisit dans la marche de l'Église
une volte-face complète, un écart absolu, qu'on ren
contre parfois dans l'existence d'un lioinme, mais
jamais dans celle d'une institution.

Depuis les premiers temps du christianisme, il s'est
accompli dans l'Église un développement continu,
nous dirons même un progrès, si l'on veut bien ne pas
trancher par ce mot le pointsi débattu do savoir si le
progrès s'est fait en bien ou en mal. De quoique ma
nière qu'on lejuge, le résultat estincontestable. Il est
devenu inutile de le démontrer depuis que les défen
seurs de l'ortiiodoxie, qui semblaient avoir le plus
d'intérét à nier ce progrés, ont été amenés à le recon
naître pour défendre la proclamation d'un nouveau
dogme. Or il est facile de montrer que le développe
ment s'est opéré en sens inverse de celui que les ré
formateurs catlioliques voudraient voir triompher dans
les trois directions où se sont portés leurs vœux.

Commençons par le culte extérieur, que les réforma
teurs prétendent ramener à la simplicité des premiers
siècles. Il faut remarquer'que cette simplicité toute spi-
nlualisle du christianisme primitif n'a pas suffi long
temps àsatisfaire les fidèles. Tant qu'il subira l'empire
dcrimagi"i '̂'0" et de l'instinct, riiommo éprouvera le
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besoin Ac manifcsler ses croyances par des svinlioles
et ses adorations par des cérémonies. Telle est la
source profonde de l'art religicu.v. Ouoiqne les Juifs
fussent plu.s portés au nioiioihéisnie (]ue les autres
peuples'anciens, le culte in.stitué par Moïse leur .«em-
Mait déjà trop simple, [luisqu'on le.s voit si souvent
emprunter les idoles des nations voisines. Quand suint
Paul, après une lutte méinorahic, oui afTiunclii les
premiers chrétiens de l'observance des prescriptions
judaïques, le culte en esprit et en vérité se trouva réa
lisé pour quelque temps. l'oitil de temples .spéciaux
poiiil de statues ni de symboles, point de cérémonies
sacerdotales. On se réunit dans dos maisons pariicu-
liércs pour prier et pour prendre part en commun
aux agapes ; à l'époque des iiorsécutions, les païens
étonnés de cette absence de siyno.s extérieurs et clicr-
cbant on vain l'iniago du Dieu qu'adoraient les cliré-
tiens, les accusaient niénie d'alliéisinc ; niais biciitùt
le.iiesoin de symlioli.^Jinc l'emporte. On commence à
observer quatre ou cinq fêles, on célébré les marlvrs •
les premières peintures sacrées apparaissent dans les
catacombes. A partir de Constantin, le progrès en ce
sens devient de plus en plus l'apide. L'Église triom
phante rivalise avec toutes les pompes du paganisme
et lui en emprunte mémo une partie pour se substi
tuer plus compIéCfcment à lui. Des temples s'élèvent,
et on les orne de statues, de mosaïques, de richesses
de tout genre. Les reliques des martyrs sont l'objet de
la vénération publique et opèrent partout des mira
cles. Le nombre des fêtes augmente. Le Christ, jus
que-là simplement représenté comme un berger ou
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un pOclicur, figure désormais altacliéà la croix. .-V lu
suite des discussions suscitées par Xestorius, Marie
estplacée à )a léte des'sainis. Les prêtres se revêtent
de costumes et d'ornements particuliers ; on allume
des cierges et on brûle de rencens ; ou adopte jus
qu'aux ustensiles sacrés des sacriCcos antiques ;]c
cliani se perfeclioniie; la liturgie, qui prend le nom
de niissa, se complique et se plie à des rites, à des
formulaires arrêtés ; le drame symbolique de Ui l'as-
sion, la messe, devient le résumé et le couronnement
du culte extérieur. La réaction iconoclaste commen
cée en Orient parLéon risauricn cl appuyée parl'É
glise fraiiquc ne parvient pas ù arrêter lemouvement ;
clic disparaît impuissante sous les coups de Rome,
parce qu'elle est en op[)ositioD avec les besoins de
la foule. Au moyen âge apparaissent les cathédrales
gotbiiiucs, des fêles sans nombre, les processions, les
mystères, tout un symbolisme plus compliqué, plus
splendide et s'adrcssant plus aux sens que celui de la
Grèce. Enfin, à la renaissance, quand des artistes fa
meux s'inspirent des clicfs-d'œuvre antiques pour or
ner le catliolicismc de leurs créations inimitables, le
culte peut être comparé, sous le rapport esthétique,
il celui des plus belles époques du paganisme. Le
jour où Ilapbaél eut peint ses madones, et où, pour
abriter le tombeau de saint Pierre, Michel-Ange eut
élc.vé dans les airs la coupole du temple de tous les
dieux, la Rome papale n'eut plus rien à envierà la
Rome païenne. Une nouvelle réaction vers la simpli
cité apostolique seproduit alors : une tentative de ré
forme est faite ; mais elle est condamnée par l'Église,
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Cl elle ne réussit iju'eii soriuiit de l'unité. Au sein de
l'oribodusic, le progrés cunliimc. Suns doute l'inspi
ration de l'époque golliique a cessé, et l'on n'a plus
les grands artistes de lu reiiaissunce ; mais le nombre
des fêtes, des cérémonies, des reli(|ues, des objets
qu'on croit devoir oITrirà la vénération des lidèles, va
croissant encore, et après un moment d'arrêt amené
par la révolution fram.-aise, le mouvement se poursuit
sous nos yeux. Jamais peut-être onn'a vu tant de con
fréries pieuses, d'ordres religieux, de pratiques parti
culières, de récits d'apparitions et do miracles. Lors
qu'on remarque celte série de faits se succédant tous
dans le même sens, il est difficile do ne pas y voir
l'effet d'un besoin, non si l'on veut de l'esprit humain
ou chrétien, mais au moins de ceux qui restent fidèles
àl'Église. Or, comme c'est à ceux-là que s'adressent
précisément les réformateurs ealbo]i(|ues, il ne sem
ble pas qu'ils aient grande chance d'en être écoutés

Sur le terrain des dogmes, il s'est produit un pro
grés analogue a celui que nous venons d'iiidiqQc,.
pour le cuite. Je n'etiteiids pas traiiclier la quesiion de
savoir si l'on u promulgué successivcmeiii de nou
veaux dogmes ; je veux seulenieiu dire que le nom
bre des dogmes que l'on a successivement définis et
imposés sous peine d'analhémo a été en augmentant.
Ici encore cette marche a été l'effet d'une tendance
trés-naturelie et très-puissante, lin effet, si c'est un
des plus uûbles attributs de la raison (juc cette soif de
la Vérité, cette ardeur de tout pénétrer, de tout scru
ter, suivant le conseil de saint Paul: probate omnia,
ce goat n'est cependant pas celui de tout le nioude.
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Les foules niment mieux à recevoir tle Jour pasleur la
formule lie leur foi. La route leur seinMc plus assu
rée quand elles peuvent se dire : Ce que je dois croire
a été décidé par une autorité infaillible, et sans in'é-
puiscr en vaines rcciicrclics, je puis me livrer en paix
aux occupations de la vie et aux pratiques de la piété.

Étant donné un juge de la foi qui ne peut se trom
per, quoi de plus naturel que de lui demander de
trancher définitivement les (|U('Slions^qui pouvenls'é-
lever à ce sujet? C'est doue le Lesoin'd'autorilé qui a
produit le progrés du dogmatisme tel que nous le
montre l'histoire. Le premier, le plus important des
dogmes, est celui qui porte sur lu nature du Christ.
C'est sur ce point que se conceutre d'abord le travail
des concile.?. -V Xicée, l'identiié de substance avec
Dieu est reconnue au Fils. Ilestc ensuite à sauvegar
der en lui la nature huiiiaiiie et l'unité de la personne,
tout en aifinnant la double volonté. Celte élaboration
est l'objet des décisions des conciles jusqu'au vit' siè
cle. Au iV siècle, on s'occupe de fixer le canon, qui
est défiiiilivcment arrêté, sous .Vugustia, dans les
conciles de Carlhagc et d'IIipponc. Puis viennent,
chacun en son temps, les dogmes du péché originel
et de la rédemption, des sacrements, de lu présence
réelle, de la résurrection, et ù Trente enfin on arrête
le formulaire de la foi, on classe les trésors accumu
lés de la tradition. On a pu croire alors que la longue
et majestueuse élaboration de la dogmatique était ar
rivée à son terme et que la tradition avait pris sa
forme définitive ; mais le besoin qui avait produit les
développements antéj'ieurs subsislalt : il devait en-
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conr eu iiiiicncr (raulro?. C'ci-t le jtroprc- ili- la |ji<U6,
quand elle ei5l sincère et exalièe, d'accumuler sur
l'objet do sa vénération tuutos les perferliotis au jioint
de l'éleverau-dessus de l'iiumaiiilé et de le rapprocher
aussi prés que possible de Dieu, si on ne peut pas le
diviniser, .\insi faisait le polythéisme. De la aussi est
sorti récemment ledogme de l'Immaculée Coiii option.
Delà vient encore ce travail singulier (jui s<! fait cil
ce moment au fond de certaines con.science.-catholi
ques en faveur de rinfailliliilité papale, déjà admise
en fait cl qui sera lût ou tard prohahlemeiii recon
nue en droit. Quand donc le.s réformateurs orthodoxes
s'élèvent contre ce qu'ils appellent des nouveautés
purs objections ne peuvent pas être mieux accueil

lies pour le dogme que pour le culte, car les défen
seur» de 1Eglise leur font voir dans riiistoiie ce dé
veloppement continu que nous venons d'esquisser
et ils leur montrent qu'on ne fait qu'oiiéir de nos
jours à la mémo loi «lui agissait dés le principe.

Arrivons au troisième point. Bordas a donné lui
même un résiimé lumineux du progrès de la hiérarchie
au sein (le l'Église. Ici encore, une sorte de lui natu
relle préside à l'évolution. Dé.s que dans une société
le chef est considéré comme iiivesli d'une autorité
n'émanant pas des membres qui la composent, cette
société est vouée au gouvernement absolu, car toute
résistance viendra se briser contre un pouvoir suné-
rieurd'un autre ordre. La CTOissance de la puissatice
royale en France, sous l'ancien régime, en est un
exemple frappant. Que sera-ce donc si ce chef peut se
dire le représentant de Dieu sur la terre ?Ajoutez cet
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instinct génOral qui fait que tout corps dont l'exis-
tcnce est menacCc se concentre en lui-même, et que
toute société en d'anger demande son salut à la dicta
ture, et vous aurez les causes de la décadence irré
médiable des libertés locales et des envahissements
de la centralisation ullramontaine. Point d'organisa
tion plus démocratique, plus conforme aux principes
représentatifs, que celle des Pgliscs clirétionnes du
premier siècle, et au contraire point de centralisa
tion plus efficace dans son action, mieux liée dans ses
parties, plus autocratique dans son essence que celle
de l'Kgliseactuelle. Jusqu'au xvjf siècle, malgré tou
tes les circonstances qui avaient favorisé les accrois-
scmonls successifs du pouvoir papal, — la résidence
à Rome, l'ancienne capitale du monde, le besoin
d'autorité, les fausses décrétales acceptées comme
rcxpression des convictions générales, la lutte victo
rieuse dos pontifes contre l'empire, —les Eglises na
tionales avaient conservé leur indépendance. Mais
quand la réforme éclate et triomplic, le mouvement
de concentration se précipite; il est dirigé par ce
corps fameux qu'on a pu définir d'un mot, forimilant
l'idéal même de la centrulisntion armée pour la lutte.
Ni concordats, ni parlements, ni jansénistes et appe
lants, ni Bossuet et Louis XIV, dans toute leur puis
sance, ne peuvent arrêter la marcbc de romnipotence
papale, portée cri avant par la force des événements
et par le ressort même de l'institution. Plus les circon
stances deviennent difficiles, plus le pouvoir central
se fortifie ; plusviolente est la tempête qui menace l'es
quif symbolique, plus on accorde d'autorité au pilote
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infaillible qui le comluii. Josejili II et ses réformes, la
Révolution et sestentatives d'église constitutionnelle,
Napoléon et ses efforts pour subaiternlscr le pape,
toutes les résistances passent et tombent ; la dictature
du saint-siége sort de ces éprouves jjIus complète,
plus absolue que jamais; tout ce qui lui fait obstacle
est. abattu. Aujourd'Imi, en présence de la situation
critique du pouvoir teiiiporel, l'autorité .spirituelle du
pape n'en devient que plus souveraine cl plus incon
testée pour les lidùlcs, et les évéques, qui, au mois de
mai 18G2, se sont réunis à Jiome, ne se sont point ef
forcés d'y ineltro des bornes. Ouand les réformateurs
orthodoxes réclament le rétablissement de.s anciennes
1ler 's, 1s se mettent donc en travers du mouvement

séculaire qui va au despotisme. Or, pour que l'effet vint
àcesser, il faudrait d'abord que la cause disparût. l'our
que rjvglise renonçât à la centralisation et à la dicta
ture, armes des jours de péril, il faudrait qu'elle ces
sût de se croire en danger. Mais loin de là : le pj-Q
testantisrne n'est pas prés d'abdiquer entre le.s niains
de l'unité, et jamais la critique n'a été mieux armée
par l'histoire, la philologie, lu science dans toutes ses
branches. Sera-ce quand elle se dit attaquée par tant
d'adversaires de tout genre que Tliglise voudra re
noncer à ce qu'elle suppose être son meilleur mov
de vaincre?

En résumé, il s'est produit au sein de l'Église ca
tholique un développement incontestable, priiicina-
lement dans trois dii'ections différentes : clévelon
mentdu cuite depuis la simplicité de l'âge apostoliq'lit
jusquau symbolisme du temps actuel, si riche, si
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complique-, si ciiarge- du c6re-moiiies, de fûtes ot de
pratiques ; dûveloppcinent du dogme depuis les prû-
ceples de charité de l'Évangile jusqu'au foniiulaire
si détaillé de Trente, encore récemment conipiélé ;
enOn développement de la hiérarcliie depuis les
communautés libres et autonomes du premier siècle
jusqu'à Ja centralisation autocratique que nous
voyons fonctionner inainlcnant. Cette triple évolution
s'est accomplie sous l'einpire de causes profondes,
encore agissantes, et pour répondre à certains besoins
encore existants chez les fidèles. D'autre part, les
réformateurs catlioliqucs ont constaté que la société
laïque a aussi ses progrès, mais dans un sens tout
opposé. Ils ont vu qu'elle s'éloigne des symboles,
des mythes, des cérémonies, des rituels, pour attein
dre à la réalité des choses et à la vie de l'âme, qu'elle
s'échappe des formules imposées par voie d'autorité,
pour s'élancer dans la carrière du libre examen uni
versel, et qu'elle s'émancipe des régimes despoti
ques, pour se raiipfoc'licr du système de ladémocratie
représentative. Ils ont proclamé la force, la légiti
mité de ces principes, et, comme ils croyaient en
trouver l'origine dans le cbrislianisme, ils ont voulu
les transporter dans l'Cglise. Ils n'ont pas assez re
marqué que ce qui convient ii la société moderne est
antipathique au clergé ot aux fidèles qui l'ècoutent,
et que ce qui fait la vie de la pensée laïque pourrait
bien ne pas être aussi salutaire à l'Eglise. C'est du
moins l'avis du pape,- ot tout en regrettant ses inu
tiles anatbûmca contre des libertés désormais impé
rissables, nous croyons cependant qu'il a, plus
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que les partisans d'une réforme callioliquo, un sen
timent juste des difficultés qui rendront presque ira-
possible, d'ici ù longtemps, une réconfiliation sincère
entre rorlliodoxic romaine et l'esprit moiiernu. De
ces difficultés je citerai deux exemples.

La tolérance en matière religieuse est une des con
quêtes dont notre temi)S est le plus fier. Il n'en est
point peut-être qui nous tienne plus à cmur, parce
qu'il n'en est pas qui s'accorde mieux avec les sen
timents de douceur et d'iiuinanlté dont nous som
mes trempés. Que là oii ces ciio.se.s .sont encore pos
sibles, ù Rome ou en Espagne, il se commette quel
que acte de persécution religieu.se, et aussitôt un cri
de réprobation traverse l'Europe. Il faudrait donc
qu'en ce point l'Eglise acceptât les idée.s généralement
répandues de nos jours ; sinon, toute conciliation
semble impossible. Or, peut-on e.spérerqu'elle s'arra-
cbe fout à coup à rcinpire d'une longue tradition pour
embrasser un principe que liior encore elle fou.
droyait? S'il n'y avait que les encycliques do Gré
goire XVI etde Pie IX, ce serait déjà une (iifliculié sé
rieuse, car la courde Rome jieut se considérer comme
engagée par ces actes solennels et récents ; mais 11 ya
plus ; on ne doit pas oublier que ces deux pontifes
n'ont fait que se conformer aux décrets de l'Église
depuis le IV siècle. Saint Augustin, qui inclina°d'a-
bord vers la tolérance, cbaiigea d'opinion à la fin je
sa vie et posa la base de la persécution on matière de
fol. Depuis lors, les décisions conforinos d'un grand
nombre de papes et de conciles, parmi lesquels plu
sieurs œcuméniques, ont donné à la doctrine de saint
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Augustin toute la Torco li'un dogme, n Cellemaxime est
constante et incontestable jtnrnii les catlioli(|ues, dit
Bossuel. Je déclare, ajoiilc-t-il, que je suis et que j'ai
toujours été (lu sentiment : i)reniiùrcincntj que les
princes [icuveiit contraindre par des bis pénales lous
les ijéréti(]ucs à se conformer à la profession et aux
pralKjues de l'Kglise calliolitiim ; deuxièmement, que
cette doctrine doit passer pour constante dans l'Kglise,
qui non-seulement a suivi, mais encore ileinandO de
semb]ab!esordoniiaiict'S(lespritices(l). » L'art même
a illustré celle doctrine sur les murs du Vatican, au
siège de l'infaillibilité papale : par ordre di? Gré
goire -XIII, Vasari, comme on sait, a retracé en fres
ques Irioiiipliantes, dans la Snlu regiu, vestibule de la
cliapelie Sixliiie, la mort de Coligiiy elles scènes de la
Saint-liartiiélemy. Ka présence d'une tradiiion aussi
unanime, consacrée par l'autorité desi)éi'es, des papes
et des conciles, inscrite à ciiiuiiie page du droit canon,
commentée, justiliéu dans les traités de tîiéologie, sui-

(1) Vers in tin de i'anmte ITOO, un diJbat s'éleva outre Bossuel
ei plusieurs autres évCquos sur lo point de savoir s'il falJail con
traindrez lus iiouvenux convertis k onloiidrc la messe. Bossuct
soutenait la iiégaiive par respect non pour lus droits de ia con
science, mais pour la messe. L'dvôqiie de Moniaiiban, l'un des
contradicteurs do Bossuel, Oiablii avec beaucoup d'ériuliiion la
doctriiio oithudo\c, qu'au resio l'évèquc de Jleaux no contestait
pas. • Saint Bernard, dit-il, qui a été le pins doux et le moins
sévère des ])èrcs tic l'Eglise, dans le soixaiiic-sixième sermon sur
)e Cantique des Cantiques, coiielut qu'il vaut mieux punir les
hérétiques par le glaive de ia puissance temporelle que de souf.
frir qu'ils persistent dans leurs erreurs... On ne voit point que
l'Eglise se soit jamais plainte de la sévérité de ces lois ; an con
traire, nens avons prouvé qu'elles aviiicnt été imiir la plunart
approuvées, demandées et sollicitées parles conciles. »
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vie en tout temps depuis le iv* siùole, peut-on deman
der au clergé de se ml lier au principe de la tolérance?
A moins de clianger radicaleniciil l'ciiscigncment des
séminaires et de proliiher coni(ilélemcnl l'enseigne
ment de riii.stoirc ecclésia?lit]iiL', comiiicnl exigciMiuc
les jeunes lévites etnbrasscnt des idées dont tous les
antécédents de l'Kglise sont la plus éclatante condam*
nation ? Certes, le bras séculier ne paraissant plus
disposé à se mettre au service du système orlliodoxe
pour imposer par la force la foi et les prati(]ucs du
catholicisme, le clergé se soumettra ii ce qu'il appelle
ladurelédostcmps; maisTunité appuyée sur Icglaivc
du souverain restera son idéal : nécessairement il.
combattra tout ce qui en éloigne, il appuiera tout ce
qui y ramène.

Voici un second point oii l'heureux accord rêvé par
les réformateurs ne sera jias moins difficile à établir.
Au sein de l'Église, et hors ou à côté de l'Église, on
suit deux méthodes de penser trés-dilTércnles et sou
vent même opposées. AcIuellemeiU la science veut
cbcrclier la vérité en toutechosc sans paiH-pris d'au
cune sorte, sans s'incliner devant la parole d'un maître
ou (levant les décisions d'une autorité (juciconquc.
Elle prétend avoir le droit de réviser toute sentence,
de casser tout arrêt. Elle n'admet pas qu'on lui dise :
a Cela a été décidé sans appel. » Elle n'a de valeur,
dit-eiic, que quand elle est libre et dans la mesure où
elle est libre. En un mot, le libre examen, voilà son
procédé et sa raison d'être. Ouami on considère le dé
veloppement dogmatique au sein de l'Église, il serait
presque malséant d'exiger d'elle qu'elle adoptât la
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même méthode. Elle repose sur l'auioritê, elle vit
(1 autorité ; l'autorité est son principe, sa fin, sa force
à SCS propres yeux, son mérite aux yeux des fidèles;
Les points décidés le sont définitivement. Tout résul
tat de lu critique qui y contredit est non avenu, car il
ébranlerait la base mémo tie l'édifice, l'infaillibilité.
Un débat s'cngagc-t-il entre les fidèles sur une ques
tion non encore tranchée, le pape le su.spendra jus
qu'à ce qu'il ait décitié (I). Coniineiit alors le clergé
ne considércrait-il pa.s avec une inquiétude, avec une
indignation même Irês-nalu relie, cette science humai ne
qui demande à chaque institution son histoire, à clia-
quc prétention sqri titre, à chaque fait son origine ?
Comment des esprits liabitnés aux douces lueurs du
mysticisme et à un monde enchanté tout rempli d'ex
tases, d'apparitions et de miracles, s'accoininoderaient-
ils de cette lumière pénéti'antc et vive f|ui éclaire
toutes choses jusi[uc dans leurs dernières profondeurs /
Aune époque où la presse répand ilans les foules laï
ques les besoins et les liahiludcs de l'csprii scienti
fique plus encore que ses découverte?, comment les
remettre sous une autorité dont cbaqno décision est
appuyée sur un anallième, et qui, grécc Aun certain
progrès particulier, proclame même de nos Jours des

(1) Voici un excmpln tros-inslriu-iif do CCUC imerveiition de
l'aiiloriid pomincalo. Dnptiis quoique temps s'agitait «ne con
troverse, uu sujet des forces uatiircllos do l" raison, entre l'uni
versité catlioliquc do Louvaiii cl la Sociélé de Jésus. Pur leiirc
apostolique du lO décembre ISfil, le papc ordonne que toute
discussion cessenn attonUaut que te suinl-sîégc tranche la quostion.
La faculté do pliiloscpliic de Louvaiu s'est aiissiiùi hiidinée de
vant ia volonté de celui qu'elle appelle « ic juge inraillibie de
la doctrine et le souverain régulateur des consciences. .i
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dogmes nouveaux ? On entrevoit sans peine toute la
difficulté d'une réconciliation sur ce terrain. jlossuet
et Leibnitz, qui ne s'en souvient ? essayèrent au.ssi de
l'opérer au réveil de l'esprit moderne. La tentative
échoua contre la prétendue immutabilité de l'Église.'
Leibnitz voulait arriver à un coinj)roini.s, movonnant
quelques concessions réciproques. Dans sa lettre du
i i mal 1700, il dit ce mol, qui résume le débat : n Le
moins d'unathèmes qu'on peut, c'est le ineilleiir. »
L'évêquc répond qu'on ne peut ni les révoquer ni les
suspendre. Devant cette autorité qui n'admet pas la
discussion, le philosophe s'éloigne tristement Le di
vorce était consommé.

Un fait semble certain dès h présent : c'est que la
cnse actuelle n'amènera j)as de si tôt au sein du catho
licisme les grands cliaiigements désirés par les tmg
redoutés par les autres. Los corps tombent du cùté où
ils pencberit, les institutions se développent en raison
des principes qui les soutiennent. La société laïque
suivi sa voie, l'Église asuivi la sienne: toutes deux ont
fait des progrès, mais dans un sens opposé ;ne fautlnit
il point de la pari de l'une ou de l'autre un revirement
coDipletpourqu'elies vinssentùse renconlrer?Lorsf
Pic IX constatait récemment cette divergence en
mes si nets, on a pu ' cgrettcr :mais Userait difficHÙ
de contester ses assertions, au moins comme point de
fait. On vicntdelc voir, tandis que dans l'Église lareii
gion s'est de plus en plus matériali.sée dairs les solen"
deurs des fêtes, la variété des symboles, la multipiiù
ctê des praliquos, l.ors de l'Église le sonliment
religieux est devenu plus intime, plus personne], plus

1
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indépendant des formes qui peuvent servir à le mani
fester. Alors que d'un cùlé s'agrandissait Je cercle des
questions décidées par autorité dogmatique et sous
traites ainsi à la discussion, de l'autre se développait
un immense besoin de tout discuter, do tout oxainl-
ncr, sansautre guide que les lois de la raison, sans
autre but que de découvrir le vrai. En même temps
que là se fortifiait le principe d'autorité et que ic pou
voir suprême devenait jilus absolu, ici au contraire

, s'éveillaient l'instinct démocratique et le goêt de la li
berté. Sans doute, de notre temps, on est mal venu à
prédire l'avenir, et nul ne peut avoir la j)réteiitiùii de
déterminer les conséquences d'un événement aussi
considérable que la chute de la royauté temporelle du
saint-siége. Cependant tout annonce que dans le do
maine spirituel cet éliranlemcnt portera l'Église àcher
cher des forces nouvelles, non dans une métamorphose
qui la rajeunirait trop et la rendrait méconnaissable
aux yeux des siens, mais plutôt dans une afrirniation
plusénergique de son infailli])ilité et dans une exa
gération plus grande de ses principes.L'exaltation des
sentiments ultramontains, au moins de ce côté-cl des
monts, le réveil de la foi et du mysticisme, les réu
nions et la propagande duclergé, les besoins de con
centration et de dictature en temps d'épreuve, toutes
les circonstances résultant de la crise actuelle sera-
blentdevoir pousser la papauté dans cette voie. Les
vccux exprimés par quelques libéraux sincères, par
quelques esprits émincnts, ne se réaliseront pas ; à
leur vifregret, mais à la satisfaction non moins vive

des défenseurs officiels de l'orthodoxie, l'Église sera
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proljablomenl après ce qu'elle a ùlù avanl. Qu'on s'en
souvienne, les plus grandes épreuves, ni la longue
résidence ù Avignon, ni la Réforme, ni la Ilévolulion
franraise, rien n'a pu l'arrélcrdans le dévcloppcnient
de ses principes, et tout l'a éloigné de la pensée mo
derne.
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I. I.'i.ijhse et VlUal en Helgiqne, par M. Laurent, professeur à l'uni-
versile de Gaiiil; Druiellts, l3Gi. — II, Inii Espen. p.ir le mime.
IK, La ^/ainmorle cl la C/idriW, par M. Jcau van Jianinic, ls5;.
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Lorsque la rOvolution de septembre 1830 eut sCparé
la Belgique de la Hollande, l'assemblCe qui se réunit
à Bruxelles sous le nom de congrès n'hésita pas ù
inscrire dans lu constitution qu'elle était chargée d'é
laborer des principes à bien dos égai'ds nouveaux cbcz
les nations catholiques. Pour réagir contre la politique
de compression où le gouvernement déchu s'était
obstiné en vue d'un but d'ailleurs louable, la consti
tuante belge adopta et suivit dans toutes ses applica
tions le mot d'ordre de la révolution qui venait de
s'accomplir : Liberté en tout et pour tous. Avec une con
fiance Juvénile et une généreuse audace qui rappe-
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iaienl celle de la géndralion de 1789, elle iransforma
en lois fondamentales des nouvcnuld-s jus(jue-lù uni-
Tersellcmcnl condatiiiiCes parles politiiiucs prudents,
et auxquelles la Franco, qui, elle aussi, venait de re
manier ses inslilutions, ne semblait pas avoir soiigC* un
instant. Elle consacrait en termes aussi nets et aussi
absolus (|ue possible ces quatre libertés cardinales
symbolisées dans le.s statues de bronze groupées au
tour de la colonne que la reconnaissance nationale a
élevée depuis b la mémoire du congré.s : liberté de la
presse, liberté des cultes, liberté de ronsei-iiciiicnt

libertéd'a.ssociation.C'élaitplaceri'Ktal,complètement
désarmé, face à face non-seulement avec des indivi
dus munis do tous les droits gaiunti.s par la constitu
tion, mais avec lesgronpes d'individus qui iiourraienl
s'unir, se liguer pour le combattre, avec les associa
tions qui pourraient naître à l'avenir, et, qui plus cgt
ayec une association déjà formée, puissante par le
nombre de ses membfcs, par l'empire de .ses traditions
par la rigueur de ses doctrines, organisée comme une
armée, ayant sa milice répandue dans tout le pays et
son chef suprême à l'étranger, l'Eglise. 1] fallait se
transporter de l'autre côté de l'Atlantique, aux États-
Unis, pour trouver un régime comparable àcelui (ju'on
inaugurailsi intrépidement en Ilelgique. Uiende sem
blable n'existait et n'existe encore sur le continent
européen, ni môme en .Angleterre, où du moins l'église
nationale est dans les mains de l'Etat. Apeu prés par
tout, les pouvoirspublics ont quelques moyens de sur
veiller les actes ou de limiter le nombre des associa
tions qui leur semblent menacer l'ordre générai ou la
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sÊcurilé du pays. En Franco, le gouvernement peut
invoquer tant de lois, de décrets et d'arrêtés, qu'il lui
est facile, soit administrativemont, soit on faisant agir
la magistrature, d'atteindre toute espèce d'association,
fût-ce même une société do bienfaisance, comme celle
de Saint-Vinccnt-de-PauI, ou une corporation reli
gieuse, comme celle des capucins, expulsée naguère
du département du Nord. La législation est si restric
tive, qu'elle va jusqu'il entraver la liberté des cultes,
formellement garantie par toutes Los conslitulions suc
cessives. En Suisse, les jésuites bannis du territoire
de la confédération, les couvents de l'Argovic et du
Tcssin supprimés, montrent assez combien les lois
cantonales et fédérales diffèrent à cet" égard de celles
qui régnent en Belgique, et ce n'est certes ni en .Alle
magne, ni en Espagne, ni en Portugal, ni en Italie,
qu'il fautcherclier une plus grande tolérance en cette
matière. Partoutla crainte des clubsou celle des cou
vents a dicté des mesures préventives. En Belgique,
le droit d'association est absolu; on peut se réunir en
n'importe quoi endroit, pour n'importe quel but, en
n'importe quel nombre, s'associer d'une manière per
manente, se cotiser, former un budget, convoquer la
foule, la barangucr, lui prècbcr l'opposition au gou-
veruemont, couvrir le pays do clubs ou de couvents,
assembler des meetings et répandre partout l'agitation
ou le mécontentement. Tant qu'il n'y a pas révolte
ouverte et voie de fait, le texte formel de la constitu
tion arrête toute intervention de la justice ou de l'ad
ministration.
. La liberté d'enseignement est également illimitéé.
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Tandis que parlout ailleurs on demande à celui qui
enlend se charger de la dClicate mission d'instruire
les enfams, des preuves de capaeiié uu tout au moins
de moralité, en Belgique chacun peut ouvrir une
C-colc làoù illuii)lall. et yenseigner ce qu'il vent. Plus
d'autorisation préalable, plus de certilicats, plus de
surveillance d'aucune sorte. La presse aussi n'a plus
à craindre ni restrictions, ni censures, ni entraves. On
peut tout dire et tout écrire; ou peut soumettre à la
critique non-seulement les actes de l'antorité. mais
les institutions du pays et jusqu'aux principes nui for-
ment la base de l'ordre social. U liberté de mani-
esterses opinions en toute matière est garantie.» dit

la consiifulion. Chacun peut à sa volonté établir une
imprimei'ie ou fonder un journal sans brevet, sans uu-
lorisation, sans cautionnement.

Dans les autres pays, l'iiiai.qui paye les ministres
des cuites, intervient dans leur noniinution et exerce
sur eux une autorité plus ou moins effective Ici le
clergé est rétribué, mais il est complètement Indépen
dant dupouvoir civil : plus de droit de proposition pour
la nomination aux sièges épiscopaux, plus d'appels
comme d'abus pourarréicriesompiéteinems (le l'Vgliseou pour rétablir l'ordre dans son sein, plus de U^cet
pour empêcher la publication dos actes de Rome
comme le faisait naguère le gouvernement français à
propos de l'introduction de la liturgie romaine' dans le
diocèse de Lyon. Le pape peut nommer évèqucs les
dvôques peuvent nommer curés qui iu veulent'des
étrangers, des hommes iminorau.x, incapables, hostiles
auxinstitutionsdupaysirKtatdoiUoujoursles salarier.
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On le voit, le congrùs n'avait reculé ilevatit aucune
des applications de ce large et séduisant programme :
Liberté en tout et pour tous ; mais n'était-ce pas une
entreprise bien.périlleuseque de prodigucrainsi toutes
les libertés à un peuple qui en avait toujours été sevré
depuis riiulépendanco communale du moyen ûge, et
pour qui le régime hollandais n'avait été qu'une ini
tiation insuflisante et d'ailleurs sans cesse contestée à
la vie politique moderne ? N'y avait-il pas imprudence
à garantir à une nation émancipée (rbier un ensemble
de droits que n'avait pas osé adopter un grand pays
voiein mieux préparé ii les exercer ? On eût été dis

posé à le croire, et cependant trente-neuf années de
prospérité et de paix ont justifié l'œuvre hardie du
congrès. Du jour où leur indépendance ;i été assurée,
les provinces beiges, si longtemps asservies ù l'étran
ger, si souvent dévastées par le.s armées ennemies ou
ruinées et ensanglantées parleurs propres souveraius,
sont entrées dans une ère de progrès non interrompus.
L'agriculture a doublé ses ])roduits, l'industrie a
au moins quadruplé les siens, la population a aug
menté d'un tiers, et la richesse générale s'est accrue
dans une proportion bien plus grande encore. Les
arts ont couronné d'une manière éclatante ce dévelop
pement matériel, et le pays a su pratiquer le régime
parlementaire et user de ses nombreuses préroga
tives avec un bon sens solide etunc inailérabio modé
ration qui lui ont valu les sympathies de l'Europe.

SiJusqu'à ceJour l'épreuve de la liberté a réussi on
Belgique, c'est un résultat qu'il faut attribuer à des
causes complexes dont voici, si je ne me trompe, les
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deux principales. Kn premier lieu, ni la nation ni le
souverain que la nation s'est rlioisi n'ont eu peur de
la liherld. Tous deux, le roi (?l lu mujoritif-, l'ont scru
puleusement respectée, inéfiio (|uuni| elle les génail
ou scmljlait oiïrir des dangers. Or, c'c.^l à la coiulitioD
de ne s'effrayer ni de.s violences, ni des excès r|ni l'ac
compagnent parfois, qu'on parvient à la conserver et
qu'on se rend digne d'elle.

îfacaulay exprime celle vérité on une imaee pleine
de senset de poésie. « L'.Vrio.sle, tlit-II, nous raconte
l'bistoirc irunc fée qui, par une loi mystérieuse de sa
nature, était condamnée a paraître sons la fortne d'im
hideux serpent. Ceux (jui la maltraitaient pemlant le
temps de .sa métamorphose étaient à jamais exclusdes
bienfaits qu'elle ju odiguait aux Iioinmes ; mai.s à ceux
qui, en dépit de .son aspect re]ioussani, avaient pitié
d'elle et la jjrotégeaicnt, elle se' révélait plu> iurd fous
la belle et céleste forme qui lui était natiuellc : elle ac
compagnait leurs pas, exauçait tous leurs vamx com
blait leur demeure de riclicsseset les l emiaii heureux
en amour et victorieux à la guerre. Telle est aussi cette
dées.?c qu'on nomme la lihorté. Parfois elle prend la
forme d'un reptile hideux ; elle rampe, elle menace,
elle sifllc, elle mord; mais malheur à ceux qui saisis
de dégoût, e.s.sayent de l'écraser, et heureux au con
traire les hotnmc.s qui osent la recevoir sous sa forme
horrible et dégradée ! Ils sont magnifiquement récom
pensés par elle au temps de .sa beauté et de sa
fcloire. Il

Cn 18-46, les associations libérales de tou.s les pays
envoyèrent à Bruxelles dos délégués qui .se formèrent
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en une sorte de convention pour fixer les principes
cleleur opinion et pouraviserauxinoycnsilecombattre
leurs adversaires, alors au (louvoir. Lous-Philippe,
pour lequel le i^oi professait beaucoup de dOférence,
lui fil connailre qu'un n tel étal de choses était incom
patible avec Texislence d'un gouvernement légal et
constilulioniiei, » qu'il fallait y mettre un lerine, main
tenir le ministère et ne point transiger avec les délé
gués des associations. Le roi Léopold se garda bien de
suivre ce conseil ; il respecta la liberté. Un an après,
l'un des orateurs les plus marquants et les plus hardis
de celte assemblée qui avait causé tant d'alarmes, en
trait dans le ministère nouveau (jui guida la Belgique
à travers les èeueils que les révolutions européennes
semèrent sur sa route, et depuis lors la liberté, cette
Mélusiiie du monde politique, a bien récompensé le
roi cl la iialioii de la confiance qu'ils ont eue en elle.

La seconde cause qui explique le succès de la con-
stitulion de 1831, c'est que jusqu'à présent les deux
partis qui se disputent le gouvernement ont su tour à
tour être minorité (I). Or c'est à cette condition seule
que le régime parlementaire peut durer. Il faut que la
minorité accepte sa défaite, en reclierclie îa raison et
sepréparc à prendre sa revanche, en sefaisant l'organe
des voeux (le la nation et l'interprète de ses véritables
besoins. Si elle gardo rancune et s'abstient, elle se

(1) Il n'y a qu'une exception ce fait. Elles'est présonuieen
Le pai'ii qui se dit conservateur, inipatieiit crètro ou minorité tian-j
ja Clia'ntn'cdes repnîscntaiKs, refusa do siitger plus longtemps, aliii
d'obliger teministère à une dissolution immddiate de la Chambre,
qui devait lui rendre, cspiiraii-ii, la majoriid. 11 en a été puni ])iir
PavdiiCincnl d'une niajoritd libérale plus forte qu'auparavant.
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suicide ; si elle s'insurge, clic tue lu liljertô et perd
Je pays. D'ailleurs, chez un peuple vraiineiil lihre, la
minoritC arrive vite à comprendre sa mi.ssiun, d'abord
parce qu'elle peut user à son gré et sans entraves de
tous les moyens qui lui permeltent de reconquérir la
prépondérance, ensuiteparcequ'elle voit queses adver
saires possédant réellement la .supériorité numérique,
il serait vain et Insensé de se soulever contre eux.

La conslilution de 1831 ayant produit les heureux
résultats qu'on vient d'c.vposer, il est naturel que le
peuple belge s'y soit fortement attaché et lui ail
môme voué une vénération presque suiiersliticusc.
4lais SI, a quelques exceptions près que je signale
rai, on respecte généralement les lois fondamentales
de IEtat, la même unanimité est loin de se retrouver
quand il s'agit de tirer de ces principes généraux les
conséquences qu'ils renferment. Doux partis se sont
formés qui se disputent le pouvoir, non pour s'em
parer à l'envl des portefeuilles, comme le iHi
vieille calomnie discréditée, mais puuravoli l'jjojj^^.yp
d'appliquer leurs idées au gouvernement du pays
Ouc veulent ces partis? D'où viennent-ils et quel est
leur avenir ? Oublies sont les forces dont iU disposent
et les principes qu'ils invoquent ? Ces questions sont
d'un intérêt général, car les problèmes qu'on discute
en Belgique, se retrouvent chez la plupart des autres
nations catholiques, en Portugal, en Espagne, en
Italie, en France, au Mexique, et en iog étudiant eu
Belgique, c'est-à-dire dans un pays où ils peuvent se
débattre en pleine lumière, on aura ravantagc d'en
mieux saisir le caractère et la portée.
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I.

Il y a (les contrées où l'on considère l'existence do
partis politiques comme un danger pour l'État. L'exem
ple. (le la Belgique prouve au contraire que le régime
rcprCsentutif n'est fécond que quand il existe des jiar-
tis nettement Irancliôs. Celte division restera en eflet
une nécessité tant ijuc le pouvoir ne sera pas infail
lible. Aussi longtemps que le monde sera imparfait,
il y aura dos opinions différentes sur les meilleurs
moyens d'améliorer ce qui existe. Jamais on ne sup
primera les partis qu'au prix de la liberté.

Le régime parlementaire a essentiellement besoin
pour vivre de discussions et de lumière ; dans le si
lence et les ténèbres, il languit et meurt. Qu'on ne
s'effraye pas si les dissidences se dessinent dans toute
leur èprclé cl si les opinions s'entre-choquent à
grand bruit : c'est seulement à celte condition que ta
liberté peut s'im[)laiUer et durer. Il lui faut cet air vif
et agité qui trempe les caractères et alTermit les con
victions. « Chez les peuples libres, dit Tocquevillo,
on ne gouverne que par les partis, ou plutôt le gou
vernement, c'est un parti qui a le pouvoir. Le gou
vernement yest d'autant plus puissant, persévérant,
prévoyant et fort, qu'il existe dans le sein du peuple
des partis plus compactes et plus permanents. » A
défaut de principes généraux et de grands partis qui
les défendent, les Cbambres législatives se divisent
en de petites fractions qui représentent des intérêts
de localité, des opinions isolées ou des prétentions
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indivifiut-IIes qu'il faut satisfaire ou endormir. Toute
ambition personnelle e.5t une voix avec laquelle il
faut compter, ou qu'on espOre .«éduirc. Ne pouvant
s'appuyer sur aucun groupe [lermanenl d'adhésions
dictées j)ar lu communauté tle.s vues, le ministère est
réduit il mendier des votes, à s'humilier ilcvant qui
lui résiste, à conihlcr de faveurs qui le .soutient, età
diminuer ainsi cl lui-ménic et ceux anx<]U('ls il s'a
dresse. Les cabinets naissent alors au liasard, vivent
au jour le jour de concessions et de faiblesses, et
tombent par surprise, .sans qu'on sache (.ourquoi,
ainsi qu'on l'a vu souvent dans deux pavs d'ailleurs
si difféients, en Espagne et en Hollande. Au con
traire, quand deux partis nettement accusé.s sont en
présence, les hommes qui gouvernent, sUrs d'une
majorité tenue de le.-» soutenir sous peine de défec
tion, peuvent dédaigner les exigences individuelles
pour imprimer à l'administration une marche fcrnic et
pour ne s'occuper que de l'intérét général. Les <]ues- '
lions sur lesquelles on se divise sont si clairement
posées qu'on ne saurait passer d'un parti dans un
autre sans avouer qu'on était extrêmement ignorant
ou sans donner lieu de croire qu'on écoute son inté- V
rét plus que sa conscience. Aussi faut-il en Belgique ^
rendre celle justice aux deux partis en présence, que
les défections politiques ont été très-rares, loujouis
flétries pur l'opinion, et mal accueillies par ceux-là
mûmes qui en profitaient. Une lutte constairtc a porté
si baut le niveau de la moralité des hommes publics
des deux camps opposés, que jamais le moindre
soupçon de corruption n'est venu effleurer le carac-

\

-1
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lùre de l'un d'eux.Loln doncdese plaindre de l'exis
tence (les partis, il faut reconnuilre que c'est grûce ù
eux que le régime représentatif a réussi, et que ia vie
politique s'est répandue dans le pays.

Il nya eu Belgique que deux partis, le parti libéral
et le parti catholique. Le premier a toujoiii's accepté
son nom. Le second a longtemps répudié lesien pour
essuyer de s'emparer de celui de consermleur; mais
depuis qu'il a adopté le mot d'ordre de JI. de Jlonta-
lembert : (< alliance de l'iiglise et de la démocratie, »
et qu il a pris 1initiative de certaines réformes dites
démocratiques, il no prétend plus à ce titre, et il
semble se résoudre à porter le nom que l'habitude lui
a imposé. A première vue, ces désignations parais
sent peu caractéristiques, car les partisans des deux
opinions se proclament également ettrès-catboliques et
très-libéraux. Les catlioliqucs soutiennent qu'ils sont
les vrais représentants et lii.s seuls défenseurs de la
liberté, et ils traitent leurs adversaires de despotes.
D'autre part, les libéraux déclarent qu'ils sont sincè
rement attachés au catholicisme, et ils le prouvent
en augmentant le salaire des iniuislrcs de ce culte et
en prodiguant les subsides pour les églises, les pres
bytères et les séminaires. Mais si dans les deux
camps on respecte également le catholicisme et la li
berté, d'où vient cette lutte sans cosse plus ardente qui
amène au scrutin jusqu'au dernier électeur valide (1)?'
Est-ce, comme on l'affirme, rcffet d'un maleutendu,

(() Eti 1851, Gi L-lecteura sur IfiO prennent part au vote ; en
J852, 75; en 1857, Si, et en 1803, là où il y a lutte, 90 sur 100.
Ce diiffre montre que, dùductioii faite des morts, des malades
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la suite d'une équivoque? On pourrait le croire, si
le débat qui s'agite en Belgique entre catiioliques
et libéraux n'était pas au fond un épisode local du la
grande lutte engagée partout entre l'Église, tjui veut
maintenir sa domination, et la société laïque, i|iii la
repousse, une des phases principales de cctio crise
que traversent ence moment les peuples catli(»lit|uus.
Pour s'en convaincre, il suffit d'interroger l'iiis-
toirc; elle va nous montrer commentées pai lis sont
nés, quels sont leurs antécédents, leurs principes, et
comment les libertés inscrites dans la constitution
belge devaient inévitablement faire éclater leur
hostilité.

Au xvf siècle, tandis que la Hollande fonde .«on
indépendance en adoptant la réforme, la Belgique,
trahie par le clergé et pur l'aristocratie, retombe sors
le joug (le l'Rspagne. Ce fut un grand malham. que
suivit un déclin de deux siècles. Les glorieuses com
munes du moyen âge perdent leur population, |o„r
richesse et leur énergie ; le commerce, rind'ustiic
périssent, l'agriculture même décline ; seuls ' les
couvents se multiplient et s'enrichissent. Tout mou
vement littéraire ou scientifique est comprimé, étoulTé.
Pendant qu'en Hollande tout un groupe du pun-
scurs ôminents se met à la tôle de la rénovation
des sciences et du la philosophie, en Belguiuc la
vie intellectuelle est anéantie. Plongée dans un en
gourdissement mortel, elle reste entièrement étran-

ei de» absents, tous les éleclcins ont voté, marque certaine <le lo
passion politique qtti anime les cieiis partis, et preuve évidente
que de graves intérêts sont en jeu.
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gère au réveil des esprits qui sigilala le xvif et le
xvni' siècle. Le clergé régnait en meitrc, et les jé
suites dominaient le clergé. Pour donner une idée du
régime de ce temps, il suffit do rappeler qu'un édit
du 1-i février 1739 prononçait la peine de mort et la
confiscation des biens «contre tous ceux qui auraient
osé composer, vendre ou distribuer qucl<iues libelles
ou écrits impugnant aucun point de notre sainte reli
gion, » et que même en J7GI rimpéralrice Marie-
Thérèse était obligée de publier un décret pour s'op
posera la mise àexécution de Viiuk-x prononcé contre
les œuvres de Bossuet, iiu'oii voulait partout livreraux
flammes. Un savant cunoniste, professeur à l'univer-
gité de Louvain, un prêtre, uu saint, le seul écrivain
émiiieiit de ce temps de complète stérilité, van Espcn,
était obligé de se retirer en Hollande à l'âge de qualrc-
Ylimls ans pour éciiapper aux persécutions que lui
guscilaitla compagnie de Jésus, parce qu'il avait osé
défendre quelques-unes des libertés galiicaiiuï.

Nulle parties principes ultramontains nexeit.aicn
un empire plus absolu que dans les provinces belges.
Aussi l'on comprend avec quelle iiulignalioii, que c
fureur furent accueillies les réformes de Joseph il,
imposées sans doute avec une précipitation dcspotiquo,
mais toutes inspirées par l'esprit moderne :la [iinclamil-
tlon de la tolérance cl de l'égale admissibilité de tous
les citoyens aux emplois, le mariage soustrait à J'ar-
{jjlralre des tribunaux ecclésiastiques et transformé
en contrat civil, la suppression des ordres coiitempla-
tifs, et d'autres mesures ayant pour but de relever
leniveau de rinstruciioQ du clergé inférieur, main-
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tenu dans une dépendance complète et d;iiis une
ignorance proronilc. L'arcliovéi|ue de Malines con»
damna l'êdit de tolérance, souleva le peuple et bénit
les armes de l'insurrection. Ainsi donc, par un con
traste qu'explique le passé, dans le même temps ijiic la
révolution française s'accomplit au nom de la raison
pour renverser l'ancien régime, la révolution bralmn-
çonnc se fait au nom dela théocratiepour rejiousser les
réformes libéralcsd'un souverain pliilo.soplie, et, tandis
que l'une est dirigée contre le clergé, l'autre est entre
prise par et pour le clergé. On vil naitro alurs les
deux partis qui se combattent encore aujourd'hui,
1un se ralliant autour de van der Xool, l'autre autour
de VoDck; Je premier s'appuyant sur leshahiianls des
campagnes, soutenu par le clergé et n'ayant qu'un but,
rétablir Ja domination de l'Église; le second, com
posé de la bourgeoisie éclairée, imbue des idées de
l'époque et avide de réaliser les progrès (jui fascinaient
alors tous les esprits. Les armées autricliiomnij^ n'é
taient pas encore expulsées du terriloire.et elles s'ap
prêtaient à le reconquérir que déjà le parti de van
der Noot et du clergé se retournait avec fureur contre
les vonckistes, dont l'appui leur avait été nécessaire
pour repousser l'étranger. L'arcbevûquc de Malines
lance contre ceux-ci un inandenicnt, puis une cir
culaire adressée à tous les curés, où les partisans des
Douvciiulés sont menacés « de toute la colère du
peuple brabançon indigné )> et signalés à la vindicte
publique. Un comité ecclésiastique dirigé par les jé
suites se forme à Bruxelles, et les moines excitent le
peuple au pillage corumc au temps de la Ligue.
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La conquôEc française mit fm !\ ces dissensions,
mais sans ébranler séneuseinoiit rinfluence lUi clergé.
Son hostilité sourde contre le nouveau régime, long
temps domptée par une main de fer, se lit jour vers
la fin de l'empire (1). Les évéqucs belges se rangèrent
dans i"opi>osition au concile de Paris, et en IHIJ éclata
à Gand une insurrection de séminaristes rappelant
celle du séminaire de Louvain, qui avait été lesignal
delà révolution brabançonne. Quand, en 18I;">, la
Belgique fulréunie à laHollande, le ruKhiillauinovou
lut donner h son royaume une charte garantissant les
droits et les libertés qui forment la base de n'iat mo
derne, la liberté de la presse, la liberté des cultes, l'é
gale admissibilité de tous les citoyens aux emplois. Lu
consacrant ainsi toutes les conquêtes .si chèrement

(t) Cotte opposition .so m.anirostait tiieuic par tic piùtunUns
miracles qui iniiaieni vivement l'empereur. La siimuiim des
esprits res-ort cliumiicni do In lettre canfiilcniic-lle suivanio,
adressée tiu préfet du département do riisciuii et coiiMTVée nin
archives de Gaitd.

• P.iris, le 3 iii^i isn.

it Je suis informé, Monsieur, que l'idée d'un piéleiidn miracle
qui se serait opéré dans le village de Uaesdoiicl;. prés de Tei-
monde, a attiré dans ce lieu une aillnoncc si prodigieinc d'indi
vidus du diocèse de Gnud, que ce n'est pas exagérer en l'éva
luant h cent mille pesoniies. .le ne puis concevoir, .Mou.'iieur, rpie
vous ayez souflert cetlo jonglerie, faite |)Our ciiiieionir parmi les
peuples de vos contrées les idées de niurveilleiix et de supeisti-
tioii auxquelles ils se molliront déj;\ .si eueliiis. Les ministres
de Sa Majesté devr.xient ils être obligés do tracer aux antorhés
éloignées la marche qu'elles ont ^ suivre dans des circoiisiaiices
semblables Je vous invite, Monsieur, ù damier des ordres
pour qu'on fasse dispnrnîtro sur-le-ciinDij) jiisqu'iV la doriiière
trace de ce prétendu mlniclc, et à foire en sorte que des n-v r
ficatioiis de cotte espèce ne so renouvellent pas dans yaire <l'' ' '
temeiit. Agréez, me. .. „
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pavûesde 1789, il crut sans doute mériter la reconnais
sance de son peuple; mais il rencontra encore une fois
devantlui l'opposition intraitable qui avait arn'-té et
perdu Josepii II. Tous les évéques de Belgique rédi
gèrent en commun cl revétireul de leurs signatures un
juyement doctrinal qui condamnait la conslitulioii si li
bérale de Guillaume et qui défendait d'y prOler ser
ment. Us fulminaient raiiallièmccontrc ces nouveautés

impies au nom des principes immuables de l'Uglise.
—Le jurjement doctrinal expose si nelleinciit la |iuli-
tique iradilionnelle du clergé belge eljetle tant de jour
sur rbistoire des partis, qu'il est indispensable d'en
donner d'assez longs extraits. Voici d'abord laconcjam-
nation des articles 190 et 191 de la constitution qui
garantissaient la liberté de conscience :

If Jurer de mainlenir la liberté des opinions relieicnscs
et la protection égale accordée à loiis les eiiUeg oirnsl-
ce autre chose que de jurer de maintenir, de
Terreur comme la vérité, de favoriser le progrès des \nc-

...^lîi.fillinlifTiifS- rli- ronlrilinnT* -li...: b IIOOtrincs anticalholiqucs, de contribuer ainsi on ne nit
plus efficacement à éteindre le flambeau de la \r-T^"^roi
dans ces belles contrées? I.'Église cudiolian,.
ph
dans ces oeuej eiumci;»• j.i:.yuse cuinoaqiiiq qui a tou
jours repoussé de son sein Terreur et Tliérésie, ne pour
rait regarder comme ses vrais enfanis ceux qui ose
raient jurer de rnainlenirce qu'elle n'a jnmaiscosse decon
damner. Ilesl noloireqiie celte dangereuse nouvcanlén'a
été inirodultc pour la première fois dans une i-igHsc ca
tholique que par les révolutionnaires de France, il v a
environ vingt-cinq ans, cl qu à celte époque le chef de
TÊgUse la condamna hautement. « Les maux que nous
déplorons, dU-il, ont été occasionnés par les fausses doc
trines qu'on a répandues depuis longtemps dans une
multitude d'écrits empoisonnés qui se trouvent dans les
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mains (le Iniil ie monde, et c'est a!in ciiio celle funeste
contagion se propagc.ll avec [iliis de lianiie-se et de rn-
piclilé par le moyen de la i)resse, qu'une des {iren)i<''res
opérulicns de r.\sseml)lée nalionaic a été de décréter la
liberté de penser ce qu'on vnudrail en matière religieuse,
d'exprimer librement et impunéinent ses opinions ik cet
égard... (.Uluculion du 29 mars IT'JO.) »

;ivoir repoussé l'égale admissibilité de tous
lescilovens aux foiiclioiis iiul)[ii]iiep, la pièce que nous
citons continue :

Cl Jurer d'observer et de maintenir une loi qui suppose
que l'liglise culholique est soumise aux lois de 1Ktat et
qui donne an souverain le droit (robliger le clergé et les
fidèles à obéir à toutes les lois de rivlal, «••est s'exposer
maiiii'estcmenl à coopérer ii rasservisseinent de l'Uglisc
catholique. C'est au fond sounictOc, suivant l'expression
de nuire sainl-pèrc le l'upc, /•' i'uissiiii<e si'irilnelle •mx ca-
prirts de Ui innssiince scnilière. (Itiille du 20 juin lîtOO). »

Ce que les évéïiues réclamaient, c'est que. comme
au moyen âge, l'Église fét i.larée hors de l'Ktat, au-des
sus de l'État, et que ses ministres fussent dispenses
d'ohéir aux lois. C'était en un mot l'abdication du
pouvoir civil et l'uuarchie. Ils ne peuvent admettre
non plus que l'autorité liU([UO régie rinslriictKm pu
blique qui leur appartient de droit divin. «On ne peut
leur en ùler la direction, disent-ils. sans soumettre la
doctrine de la foi et toute la discipline ecclésiastique
à la puissance séculière, sans renverser par consé
quent tout l'édince de la rcligio" calUoliquo. » Le
jugement doctrinal se termine ainsi :

« Il est encore d'autres articles qu'un véritable enfant
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do I Eglise lie peut s'engager par serment h observer ut A
mamienir, et dont l'urgence dos circonstances ne nous
permet pas de nous occuper en ce moment; tel est en
particulier le227% qui autorise In liberté de la presse et
ouvre la porte à une inliiiilê de désordres, à m, (lélugc
décrits antichrétiens et anticatlioliques. Il nous suffit
d evoir prouvé que la nouvelle loi rondamentale <oiilieiU
plusieure articles opposés à l'esprit et aux iiiasimes de
notre sainte religion, et qui tendent évideinm.Mit à op
primer cl asservir l'Eglise de Jésns-Ebrisl ; par cnsé-
quenl il ne pont être permis aux lidùles cullioliques de
sengugera les observer, n

L^nduence de i'épiscopat était si grande, et IVfTct
cln. e. sans contredit la plus libérale ,1c l'époque fut

elle S'i" "ot='l>les àlaquelleeue était soumise par "DU voix contre b27. L'opposi
tion du clergé persista pciKlant toute ia durée du ré
gne de Guillaume, prince prolestanl et doscend-uit du
Taciturne; elle s'aigrit surtout quand la loi org.àujque
de renseignement eut exigé un examen de tou.s ceux
qui voulaientouvrir une école et ai.rôs que le gouver
nement eut établi à Louvain un collège pbi!o«onhi
que où les jeunes clercs devaient passer quelque
temps avant d'entrer dans les séminaires des évéques.
Guillaume, comme Joseph II,voulait que L-s ecclésias
tiques ne demeurassent point complètement éiran"èrs
aux lumières et aux idées de leur temps, il sourova
Jes mômes colères et les mômes résistances Mal-
lieureuseraenl, se défiant trop de ia liberté, il s'aliéna,
par de maladroites tentatives de compression un
groupe d'hommes éclairés, actifs, énergiques, dévoués
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aux idées modernes et avides de progrès, sur lesquels
il eût dù s'appuyer. L'union dos catholiques et des
libéraux, — les deux partis portaient déjfi ce nom,—
provoqua la révolution et détermina la chute du gou-
vcrnemcnl hollandais.

Vers cette époque, momenlanément entraîné par
un courant nouveau, loin des traditions du passé, le
clergé belge s'était épris des idées d'un prêtre de gé
nie qui, après avoir exalté roninipotcnce papale,
avait préconisé la séparation de rKglise et de l'État et
démontré avec une conviction ardente et une bril
lante éloquence que, pour accomplir ses glorieuses
destinées, le calliolieisine devait repousser toute al
liance avec l'absolutisme etn'avoir foi qu'en la liberté.

Les ecclésiasliiiucs et les catiioliqucs qui en 1830 sié
gèrent au congrès rivalisèrent avec les libéraux pour
prodiguer àla jeune nation toutes les libertés. C'est
ainsi que naquit la constitution belge du souffle libéral
de Lamennais ; on pculdire qu'elle est en grande partie
son œuvre, car sans son influence le clergé eût sans
doute fait prévaloir les principes àa jugement doctrinal
et les maximes traditionnelles de rhglise. Bientôt en
elTet, dans la fameuse encyclique de 1832, le souve
rain pontife, invoquant la doctrine invariable du ca-
tiiolicismc, condamna hautement les nouveautés témé
raires de Lamennais, et par suite les articles do la
oonslilution lielge qui les avaient consacrées.

uDe celle source empoisonnée de l'indifrérenlisrnc, —
•liiisi parle Grégoire XVI du haut du Vatican, —découle
•ctt'e ma\ime fausse et absurde, ou plutôt ce délire (seu
^ liai dehramcnlum), qu'il faut assurer et garantir it cha-
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cun la liUrlé de conscience{IV'ertalem conscivnlio). erreur
des plus conlogieusL's, laquelle aplanit la voie à celte
liberté absolue et sans frein des opinions qui, pour la
ruine de l'Église cl de l'Klaf, va se répandant de luulcs
paris, cl que certains hommes, par un cxia-s d'impru
dence, ne craignent pas de représenler comme avanla-
gcusc à la religion. Mais, disait saint Augustin, qui peut
mieuxdonner la mort à t'ùme que lu libcrlc de l'crr'-ur ?...

« A cela se rattache cellelilierlé Irés-fntiesie, Irès-dé-
tcslable, cl dont on ne peut avoir assez d'tiorreur ("«»«-
îimni salis eaçerfnidn), la liberté de la presse?, que quel
ques-uns osent solliciter cl étendre partout avec tant dû
bruit cl d'ardeur... La discipline de l'Église fut bien
diiférenle dés le temps même des npou-c^ que nous
lisons avoir fait briller publiquement une grande quan
tité dû mauvais livres. Il siiitil de parcourir les lois
rendues sur ce siijcldans le cinqnlcme coiicUe de 1atran
et la conslilulion qui fut donnée depuis par 1.(3,,u X îudrC
prédécesseur, d'iieurcnse mémoire. « ii (.„'„ïp.,prc
avec force, dit Clément Vlll, notre [irédécesseur d'iicu-
reiise mémoirc,dans ses lettres encycliques sur Pi iirns-
criplion des livres dangereux, il faut combuitry avec
force, autant que la chose le demande, et l.lciier d'ex
terminer celle peste mortelle, car jamais on ne u aii-cbcra la maliére de l'erreur qu'en livrant aux fla^nmcs
les coupables élémenls dn mal {nid /"•ai-ii«i,s'/„ctùt,rosa
elementa in /l'immis combnstn (kiicrcanl),

«Nous n'aurions à présager rien d'heureux pour la
religion cl pour les gouvcrnemenls, en suiv,ui[ les vmux
de ceux qui veulent que l'Kglise soit séparée de l'Étal et
que la concorde mutuelle de l'cmplri! et du sacerdoce
soit rompue, car il est cerlain que eelfe concorde qui
fut toujours si salulaii-c aux inléréls de la religim' età
ceux de l'aulorilé civile, est redoutée par les partisans
d'une libcrlc cifrénéc. »

Cet imposant arrêt tîu juge infaillible des doctrines
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ani'aiitit le beau rOvc d'une alliance fécoiiilo outre Je
catliolici?nic et la liberté'. Devant la dé-cisioii du sou
verain pontife, Lamennais se i-edressa. et, lidéle à lu
liberté, rompit délinitivemont avec Rome. M. de Moii-
taleinlicrt et Laconlaire s'inclinèrent, gardant toute
fois à l'abri d'une obéissance bien souvent voisine de
la révolte, qiiebiues-unes de leurs vieilles et chères i\-
lusions.O":"dfiU'̂ ''̂ i"S'̂ belge, il renonça d'autant )dus
facilement à des erreurs condamnées pur le Vatican,
que, pour revenir aux idées ultramontainos, il lui suffi
sait de rentrer dans la voie suivie de tout temiis par
l'épiscopat de son pays ; mais ce changement de front
devait rendre inévitable une lutte entre les partisans
de l'ancien régime, dociles à la voix do l'Eglise, et les
défeiisoiirs des idées nonvellos, décidés à en pour
suivre l'application. (Cependant l'union entre callio-
liques et libéraux sembla persister aussi longtemps
que la paix définitive avec la lluIlaïKle nefut jms con
clue. i;o|iposition de principes ([lu les divisait ne
commença d'éclater que vers IHU». Jusiiu'alors, le
nom des deux partis n'élait guère prononcé dans les
débats parlementaires, et des boinmes apimrienant
aux deux nuances avaient été fréquemment associés
dans un même cabinet. Un recueil qui parut vers ce
temps, la /Icvuc nationale, vint préciser le sens de la
lutte <iui s'engageait. Le représenlaiit <[ui la dirigeait,
écrivain distingué, bomme d'un caractère aiitu[uc et
d'un esprit élevé, M.-Paul Dcvaux,exposa les raisons
d'élrc du parti libéral, les dangers qu'il devait con
jurer et les principes qu'il avait à liélondre. f.a théorie
faite, ce parti se trouva constitué, et depuis vingt-huit



ÉTL-ni:S ET ESSAIS,

ans il n'a cessé de coinballre, avec des cliances diver

ses, sur le même (crraiii, pour les niOmcs iilées, pres
que avec les mêmes arguments.

Cet exposé hisloririue démontre jusqu'à l'êviiienre
qu'en Belgique le clergé est une puissance jiolilujuc
habituée, depuis le xvr siècle, à dominer l'ICtat. assez
habile pour s'emparer des souverains <iui lui cèdent,
assez forte pour renverser ceux qui lui ré.-îjslent et
toujours religieusement soumise aux voirnilés de
Kome. Ayant dans tout le pays les plus profondes ra
cines, une telle puissance devait faire surgir un parti
et ce parti,-quelque nom que prennent ceux .uii le
représentent ou quelque langage qu'ils tiennent, doit
sappeler Je parti calliolique, puisqu'il n'existe que
par l'Eglise et pour défendre ses intérêts. Il se com
pose encore, comme au temps do la révolution bra
bançonne, des éléments éiiumérés un peu irrévéren
cieusement par Icgouverneurdcs Pays-Bas aulricliien-=.
écrivant à rempereur Léopold : u l'arlslucraiie les
prêtres, les moines, la populace, et le gro.s de l-i' na
tion, qui n'est ni démocrate ni aristocrate, niais ./ui
s'enflamme aux insinuations fanatiques des lu-èircs d

Le parti calholiquo se proclame le vrai parti natio
nal,et il n'a pas tort, en ce sens qu'il exerce depuis dc.«
siècles une influence prépondérante sur la masse de la
nation et qu'il est intimement lié à .ms traditions his
toriques. Le parti libérai, pour lui résister, doit de
mander ses litres aux lointains-souvenirs des com
munes du moyen âge ou aux ju-lncipos do la réforme
et de larévolution l'raitçaisc, c'est-à-dire au droilabs-
tralt et à la raison. Depuis cinquante ans, le mouvc-
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ment naturel dos esprits qui pensent, l'aclioii des con
ventionnels réfugiés à Bruxelles durant la restaura

tion, la réimpression fréquente des philosophes du
xviir siècle, la diffusion des lumières, les avantages
de la liberté, toutes ces causes et d'autres encore ont
fait pénétrer les idées de 1789 dans la bourgeoisie qui
travaille et(juilit. Toutes les villes sont acquisesàl'opi
nion libérale; mais lagrande majorité du peuple et de
la noblesse y est restée étrangère ou hostile. Dans les
campagnes, où comme toujours lestraditions du passé se
maintiennent le plus longtemps, la masse des habitants
est, il est vrai, satisfaite du régime actuel ; mais, trop
peu soucieuse des libertés qu'elle consacre, ignorante
et ne lisant pas, elle obéit à la voix respectée du curé.
Quant aux classes aristocratiques, elles sont instincti
vement effaroucbées par des institutions trop libres ;
elles regrettent leurs privilèges d'autrefois, oudumoins
elles croient voir dans la prépondérance du parti libé
ral une transition à desopinions plus radicales, un in
vincibleentraînement vers unavenir qu'elles redoutent.

Maintenantque l'histoire nous a expliqué l'existence
du parti catholique, ilfaudrait voir quelles sont ses doc
trines, son but, sesaspirations ; mais il n'est point facile
de le faire parce que les organes ofliciels de cetteopi
nion, ses rcprésentantsuu parlement, n'expriment point
lesprincipes du clergé qui assure leur élection. Ils sa
venttrès-bien qu'en les formulant à la tribune, ils per
draient la cause qu'ils ont mission de défendre. Ce
qu'on leur demande, ce n'est pas qu'ils exposent les
idées, mais qu'ils favorisent les intérêts et la duinina-
tion de l'Église. Ils sont donc amenés, sans qu'on
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leur en veuille du resle, à déguiser, à dés.TVoiMT pur-
fois cet ensemble de vœux, de prélentions, de théories
qui remplissent chaque jour les feuilles de l'éjdseopat,
mais dont ils craignent eux-tnénics rexagéralioii et
hlâmentrinopportunilé. M. Guizot, s'occnpaiil dans la
^eeue(/es/>«;ua:J/onfé?sdesaffaires de la l>el;.'iiiiie, fai
saitremarquerqu'il n'avait trouvé dans les discours des
orateurs du parti calliolique d imlcsiirit de violence et
de réaction hostile aux tendances comntc aux prin
cipes de la société moderne (I).d Celle retnaniiie est
fondée. Pendant une discussion récente à la cliaiubre
des représentants, tous les membres de ce jiarti mit pro
clamé leur allachcmcnliilacoitPlitution. Noncontcnls
de laliberlé complète qu'elle consacre, ils ont décou
vert des libertés nouvelles qu'ils accusent leurs ad
versaires de refuser au pays : la liberté de (-(jnstilucr
des personnes civiles, des fondations pour exercer la
cbarité, et la liberté de suiipriiner ou de restreindre la
concurrence que les écfdes communales et les uni
versités de l'État font aux inslilulions du clergé. l's
ontété plus Iciu encore : dans un prograninie ininis-
téi'iel soumis naguère à l'approbation royale, ils ont
proposé d'étendre le droit de voter en atteiuiaiil le suf
frage universel. Ce serait donc injustement, seinldc-
t-il, qu'on les accuserait d'être rétrogrades ; on pour
rait dire plutôt qu'ilsiic sontpas même conservateurs.
D'oii viennent donc alors le.s incurables déliances et
l'hostilité ardente qu'ils soulèvent dans une grande
partie de la nation '/ Soiit-ce, comme on le dit, quel
ques ambitieux qui, pour obtenir ou pour garder le

(l) VojMla/leuiie des Deux Mondes du jet isôT,
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pouvoir, OpouvanleiU les populations almsôcs en les
menaciinl du retour Impossible de l'Inquisition ou de
la dime cl en évoquant sans cesse devant elles le
spectre noir?

Il n'estque juste d'écouler comnienl les représen
tants du parti libéral expliquent leur attitude. A'ous
protestez de voire atlacbement aux libertés modernes,
disent-ils à leursadversaires, etnousn'avons ni ledroit

ni le désir de mettre votre sincérité en doute, quoique
nous remarquions que vos amis, qui demandent la li
bertélà oùiissont enminorité, la refusent partout où ils
sont les maîtres et lu déclarent impossible dans l'Ktat
modèle, à Home ; mais il ne s'agit point de vos scnti-
nieiUs personnels. Ce qui nouspréoccupc, ce sont les
principes de ceux qui vous patronnent et vous font nom
mer. Or il est avéré (|ue sans l'appui du clergé vous
ne seriez pus dix, pas cinq au sein du parlement, car
par Yous-mOiiics vous ne roprésonlcz rien ; si vous
étiez des conservateurs, vous no. proposeriez pas sans
cesse des innovations; et si vous étiez les amis sin
cères du progrés, vous seriez avec nous, ou
rions avec vous. Acceptant le patronage du clergé, élus
parsoninduence, vous êtes tenus de favoriser sa do
mination que vous devez d'ailleurs trouver trcs-dcsi-
rablc pour le bien du pays. Ainsi vous serez ses ins
truments inavoués, mais dociles, ou vous serez
abandonnés, brisés par lui. Il est évident que qui dis
pose des électeurs saura toujours trouver des hommes
prêts ùréaliser ses vœux et ses volontés : si vous vous
y refusez, d'autres vous reniplacerout. Donc, ce que
nous rcdoutous, c'est raccroisscmeiit de l'intluence
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du cicrgd en motiére politique, parce que noti.-j savons
qu'il esl hostile aux principes de la civilisation mo
derne et qu'il ne peut pas ne pas l'Oire. T.uis ses
membres en effet, depuis le plus Imiublo vii aire du
village jusqu'au primat de .Malines, ont abjuré à
jamaiâles erreurs de Lamennais, les illusions rie La-
cordaire et les révoltes du gallicanisme. Tous sont les
CIs obéissants cl soumis de rÉglisc romalif. tous par
conséquent condamnent ce qu'elle a coiidaniné. Or
n'a-t-ellc pas formellement déclaré par la hour bo in
faillible de son cbef qu'entre ses dortrim-s et ndles
(le la civilisation moderne il ya incompatibilité abso
lue? Sans rappeler rencycllquo de Grégoire \VI, le
Jugement doc/rmaUhVôi,iscopiii belge et tous les ca
nons que ces pièces ImporlanteH invoquent, J'ie IX
na-l-ii pas montré que cette opposition esl aussi com
plète que celle des ténébrcs et de la luiiiltire VII est
nécessaire de citer les paroles mêmes qu'il a pronon
cées dans rallocutioiidu 18 inarslSUl, parce qu'elles
traocbcnt le débat :

«Déjà depuis longtemps nous vovons, vénérables frè
res, par quelle déplorable lutte née de rincompatibililé
des principes entre la vérité et l'erreur, nUre la vertu
et le vice, entre la lumière et les ténèbres, la société ci
vile, en nos terapsmalhcurcux, est plus que janiais jetée
dans le trouble. Les uns souiienncnt certains princi
pes qu'ils appellent les principes de la civilisation mo
derne, les autres défendent les ciroils de la justice et do
notre sainte religion. Los premiers demandent que le
pontife romain se léconciljc et fasse alliance avec ce
qu'ils nomment le progi-âs, le lihéralismc, la civ.ilis>dion
woderaetlcs seconds réclament à bon droit pour que les
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principes immuables de lY'IcriielIe jusiicc soienl gardés
inviolables dans leur intégrité... .Mais cette opposition,
les patrons de la civilisation moderne ne l'admettent pas,
car ils aftirment qu'ils sont les amis vrais et sincères do
la religion. Quant A ceux qui nous invitent, pour le bien
de la religion, à tendre la main à la civilisation moderne,
nous leur demanderons si, en présence des faits dont
nous sommes témoins, celui que le Christ a divinement
constitué son vicairesur la terre pour maintenir la pu
reté de sa doctrine pourrait, sans gravement blesser sa
conscience, sans devenir pour tous un objet de scandale,
faire alliance avec celte civilisation moderne d'où vien
nent tant de maux déplorables, tant de détestables opi
nions, tant d'erreurs et tant de priticipcs absolument
contraires Ala religion catholique et Asa doctrine ? Cette
civilisation, qui va jusqu'à favoriser des cultes non ca
tholiques, qui n'écarte même pas lesiniidèlesdes emplois
publics, et qui ouvre les écoles catholiques Aleurs en
fants, se déchaîne d'autre part contre les instituts fondés
pour diriger les écoles catholiques, contre les commmu-
naulés religieuses. »

Pie I.X, cil comlamnant ainsi la liberté de penser,
l'égalité des cultes et les bases mêmes des constitu
tions contemporaines, ne fait que répéter ce que disait
Bossuet : «Le prince doit eiliploycr son autorité pour
détruire dans son Ktat les fausses religions. Ceux qui
ne veulent pas que le prince use de rigueur en ma
tière de religion, parce que lareligion doit être libre,
sont dans une erreur impie.»

Supposons maintenant que lesvœux du parti catho
lique soient remplis : le parlement ne renferme plus
que des membres nommés par l'inlluenee du clergé et
disposés par conséquent à accomplirses volontés;
toute opposition a disparu, l'Église triomphe. Quelles
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seront alors les inslitulionsdonnL'OS au pay^, pt (juelltt
part y sera railc à la"liberté? Evideniniciil on rétablira
ce qu'on appelle à Roine le ré^'inie de l'Klat chrélien ;
la liberté du bien sera absolue, lu liberté du mal Jiiiilc,
et le moyen ûgc renaîtra. Les journaux callMiliiiucs
l'avouent avec la plus louable franchise {!), la r<jiisti-
tution actuelle n'est tolérée (lu'ù cause de la dureté
des'temps. Si l'on veut se faire une idée des loi.-: qui la
remplaceraient, on n'a qu'à considérercelles cjue l'E
glise impose, par le moyen des concordats, aux Etals
où les catholiques sont les maîtres ctoù les rési.<[aiirps
libérales sont complètement vaincues. Prenon.<lc.-!iler-
nicr.s concordats conclus par Pic IX en avril 1803
avec la république de l'Équaleur et en I8(r» avec
celles de Nicaragua et de San-Salvador. La liberté
des cultes et des associations est supprimée. «On ne
pourra jamais permettre l'exerciee d'aucun culte ni
l'existence d'aucune association qui auraient été con
damnés par l'Église (art. 1). »La lil)crté de la presse,
u cette peste, ce délire n, comme l'appelait Gré
goire XYI, est également supprimée. «LesOvéquos et
les ordinaires exerceront- avec une pleine liberté le
droit qui leur appartient de proscrire les livres con-

{l) Pormi ces fctiillcs, il faut citer le Uien piihU-:, f("i paraU 4
Gand sous le liatit paiionage de l'éyCclid. L';iii:oi'ii<5 de ce
Journal est gronde, car il a 6lé lioiioré récemnient, c-lioso bien
rare, de l'approbation coiiiplètc du souverain i)oiitir<'. Poriaiil en
tCie la crois du labarum, il expose avec mie intrépidué t|iic rien
n'arrête les doctrines défendues 4 Rome par la CirtI/à calln/ica
et conicniics dans les encycli'jue.s (lu Vatican. Si l'on veut se faire
une idée de la silttaiioti des partis on Belgique, il c^i indispen
sablede consulter la collection du Ute/i jiu6tic de I8,'iv Jusqii'4 co
our. 11 est rédigé avec une piélc ardcnie et tin vOi itablc laicnl
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traircs aux mœurs ou à la religion. Le gouvcrnonietU
promlra les mesures nécessaires pour empêcher la cir
culation (le pareils livres (art. 3). » La liberté il'on-
scigncincnt n'est pas plus épargnée : «aucun inaitre ou
proresseur ne pourra enseigner sans l'approbation de
l'évé(iiie diocésain (art. i). i> Les tribunaux ecclé
siastiques sont rétablis, ils connaissent seuls do tout
ie qui concerne les mariages, la foi, les mœurs, les
sacrements, etc. «Dans touslcsjugemcnts rendus par
lès ecclésiastiques,le magislratcivilen assurera l'csé-
culion, ainsi que l'iiiHiction dos peines édictées, par
tous les moyens en son pouvoir (art. 8). » Les dîmes,
«celte institution catholique », et le droit d'asile, qui
lirolégc les criminels réfugiés dans les églises, seront
conservés (art. 10 et 11). Tous ordres et communautés
nourront s'établir librement, et « le gouvernement
nrétera son appui àdo pareilles œuvres (art. 20). »Les
concordats conclus récemment avec dautres EtatsSrique, avec n-lspagne, avec l'Autriche 1) .^^^
ferment des sUpulalious plus ou moins semblable a
celles-ci. Les exigences du saiut-siégc étaient et dé

fi, AU .ncmeni .a

'""'•'o dîs'futèkh d-aim., IvU- do Drugcs, le prélat le plusmCuic d.itisl Aiu cr ii"iiit pas d'applniulir ouvcr-
On.incnt de dup'tssé'. uJe me trompe fort,

conclu récemment cnlrc Sa Sainte,é
ic X« lemporeur d'Autriche « porm ^ a poluuiuc p.tteune.è.fdroit public aniicluéuen. une aiicime dont tis ne se reltvc-

lè u pas. Cet admirable tr.-vité a placé dans des cotidiuons neu-
S le rapport clos deux puissances. " Eu prédisant ainsi l.a
i te des libertés modernes, révéïiuo de l.rupes se trompim. La
r o 0110 l'Aiilrlchc a reconquise, t'est un coiUrairo à la liberté

u'cllo )n doit. Les nliramoiUains la moiuiicnt à sa porte.
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vaieutétre les mêmes, puisqu'elles sont foiidêr-s sur ce
qu'il nomme ses droits Iinprcscriplililcs ; seulement
le pouvoir civil n'y a pas partout également cétlé.

Ainsi Ilestcertain que l'ÉgliseconiIariirtc les liliertéâ
modernes; il est encore certain que, là où lo pouvoir
civil cesse de résister, elle on impose l'aln-ogatioii ; il
semble donc certain aussi (pie, le jour où m Iteluiquc
elle aura rempli les cliambreslégislalives du ses [larti-
sans dévoués, elle fera donner à ce pav.s (l(>s institu
tions conformes b l'idéal qu'elle poursuit. C.'osi pour
éloignercc moment que le parti libéral roiiibal l'in
fluence grandissante du clergé en matière p,.lit!,pie et
qu'il lutte contre fous ceux qui la favoriseiil. I.a dé
fense de Jaliberté et de la constilulioii qui la consacre:
voilà sa seule raison d'être.

Kous venons d'indiquer quelle est au foml la série
d'arguments que les libéraux adressent à leurs adver
saires dans leurs journaux et au sein du parleinenl. H
faut voir maintenant si leurs appréliciisions ne sont
pas exagérées, et quels sont les principaux points
d'application immédiate sur lesquels les partis se di
visent.

II.

Quand on veut remonlcraux causes dernières de.s dé
bals Itumains, c'est toujours dans le inonde de.s idées
qu'ilfaut s'élever. Si vous voyez des partis r|ui .se eoni-
battenl, soyez sûr qu'ils représentent deux doctrines
quis'exclueot. Toutes les grandes poésies, 1'/-
liade,le Paradis perdu, Faust, avant de dérouler le ta-
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bicau des luttes terrestres, nous font assister à celles
des puissances célestes. Sous le nom des deux partis
que nous voulons faire connaître, deux systèmes phi
losophiques sont aux prises, l'un niant, l'autre affir
mant les forces naturelles de la raison humaine, le
premier menant logiquement à la théocratie, le second
à la liberté.

Le premier dit : Il n'existe qu'une société véritable,
la société spirituelle, c'est-à-dire l'accord deshommes
sur certaines idées vraies d'après lesquelles se régle
ront les droits et lesdevoirs. Lasociété civile n'estpos
sible qu'en s'appuyant sur la société spirituelle, lien
commun des esprits dans la vérité. La société spiri
tuelle domine donc la société civile, et les règles de
celle-ci doivent découler directement des lois immua
bles de celle-là. Mais qui tracera ces règles, qui dé
clarera ces lois ? Évidemment celui qui possède la
vérité et qui connaît le juste. Le souverain légitime
ne sera donc pas la raison humaine, car aucune loi
fixe ni partant aucune société civile régulière ne peut
sortir d'opinions individuelles toujours variables. Il
faut pour base au droit l'idée de justice clairement
perçue. Or la raison est incapable d'arriver par elle-
même à la possession des idées du vrai et du juste : la
révélation est donc nécessaire. Mais si la révélation
est nécessaire pour donner àl'homme les notions du
vrai, du bien et du juste, base et objet de l'État, il s'en
suit que l'État a sa racine, non dans la raison hu
maine, mais dans la révélation divine que l'Eglise a
conservée etmanifeste perpétuellement par son organe
infaillible, lapapauté. Le souverain légitime des États
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et de rhumani(6 est donc le cliofde la socii'-lé spiri
tuelle, c'est-à-dire le reprCsentaiit de la Diviiiitâ, le
pape. Que l'État se soumetteà i'Kglise, cl le pouvoir
laïque au clergC, ou sinon il s'abîme dans l'anarcliie.
Celte doctrine, qui, pour donner un fondeniciil .solide
à la puissance eccidsiasilquc, dénie à la rai.son la force
de s'élever par elle-même à la coiinais.^ancc de la vé
rité, a été celle de l'Église depuis le moyen âge; clic
est la racine m&mc du parti catholique, elle a été
enseignée par l'université catholique de Louvain avec
tant de crudité, que les jésuites ont cru devoir protes
ter, etque le pape lui-même n'a pu donner une com
plète approbation.

Le second système, celui sur lequel s'appuiclc parti
libéral, admet que la base de l'Etat est la notion clai-
fement perçue du juste et du bien; mais il soutient
qu'en dehors de toute révélation, la raison, intérieu
rement fortifiée par cette luiuière ipii Cri,tire tout
homme venant en cc monde, (leut s'élever à la posses
sion de ces notions, et devient ainsi capalde, dans sa
pleine indépendance et danssa légitime souveraineté,
de constituer et de régir la société civile. Kiilrc ces
deux systèmes, il n'y a point de milieu. Ou hicn la
raison humaine ne peut arriver au vrai que parla
tradition, par la révélation, cl alors le pouvoir civil
reste soumis à la haute direction de l'Église, et la cons
titution imposée parie souverain pontife à la républi-
-quede l'Équateurel maintenue a Rome e.sl l'idéal des
•Bociélés; ou Lien la raison, natur ellement unie i\ Dieu,
peut conquérir la vérité, et alors Je pouvoir laïque
est indépendant etdoit conserver son iiidépendauce.



u;s l'ATlTIS EN IlELGIOUE. 85

L'opposUion île ces tlcux doctrines a éclaté on Bel
gique prlncipalcmentau sujet de deux questions d'ap
plication qui ont toujours divisé les partis et passionné
les esprits : la question des couvents et celle de l'en
seignement. Il sera nécessaire d'en dire ici quelques
mots.De leursolution dépend engrando partieTavenir

du pays, car au moyen des couvents on peut agir sur
les générations actuelles, cl au moyen de l'enseigne
ment s'emparer des générations à venir.

Dès le moyen ége, le pouvoir civil a vu avec inquié
tude la multiplication des couvents et les envahisse
ments de la mainmorte. En Belgique, les souverains
les plus dévoués àl'Église, Ciiarlcs-Ouint, Philippe II.
Jlarie-Thérèse, publient des édits qui défendent

auxcorporations religieuses d'acquérir dos biens sans
une autorisation préalable, accordée seulement aux
congrégations jugées utiles et qui n'étaient point déji
trop riches. Joseph II et plus tard la Révolution allè
rent plus loin : ils supprimèrent les couvents, elle
Code civil français, en vigueur en llelgique, a pris
les précautions en apparence les mieux entendues
pour cm])èclior le rétablissement de la mainmorte.
Les abus inséparables de ce genre d'inslitulions doi
vent être bien grands pour que des Etats essentiel
lement catholiques comme l'Espagne et le Portugal
les aient radicalement extirpées au point qu on ne voit
presque plus de moines dans ces pays, où ils ont si
longtemps régné eninaîtrcs. En Belgique, au contraire,
l'étranger est frappé du nombre incroyable de reli
gieux et de religieuses do toute couleur et do tout
costume qu'il rencontre dans les villes etsur les che-
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mins de fer. La multiplication (les couvents est vrai
ment prodigieuse, et l'on conçoit que les âmes pieuses
y voientunepreuve manifeste de rintervenlion divine.
En 1830, on comptait 231 corporations avec ;i,l3-i3
membres ; en 1816, il y avait déjà 11 religieux
et religieuses, c'est-à-dire juste autant que sous l'an
cien régime. En 1836, le recensement officiel constate
un nouvel accroissement ; on trouve 09.1 congréga
tions avec 14,630 personnes, et en 1861 le chiffre
des couvents dépasse 1,200, c'est-à-dire qu'on en
rencontre plus d'un par deux communes. Tout village
un peu aisé alésion, et les villes en comptent Jusqu'à
20et30. Commeon le faisait remarquer nagu(;r<^ ausein
du parlement belge, le couvent est toujours le monu
ment leplus somptueux (I)de la localité où il s'établit.
Aen juger par l'apparence, les richesses des congiéga-
tions doivent être grandes. Les réclamations des fa
milles font voir que ces maisons vouées à la pauvreté,
reçoivent des millions par donation et par testament;
ŝeulement on ne peut plus, comme autrefois, contrô
lerla fortune des gensde mainmorte, parce (ju'ils n'en
gardent que le moins possible en immeubles. Ils pla
cent leur argent en actions au porteur, et, comme ils
ont parmi ceux qui les protègent des financiers habi-

(I) En par(»>arant le pays dans toutes les directions pour y
étudier récononiie rurale, j'ai trouvé dans tons les villages un
peu aisés ou uncouvent qui se fondait ou un couvent qui s'agraii-
dimait. L'accroissement se fait d'une manière lente, régulière,
ininterrompue, année par année, comme celui des furnintions
géologiques ou des deltas des fleuves. A la couleur plus on moins
foncée desmatériaux, on peut reconnaître les époques siicccss'.vcs
des agrandissements, comme on distingue les assises superposées
des roches sédlmentaires.
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les qui savent opérer le miracle, Irôs-goùlé de nos
jours, de la multiplication des millions, ils tirent de
leur avoir un revenu de 7 à 20 pour 100. I n procès
ayant fait pénétrer l'œil sévère de Injustice au fond
d'un couvcntde bénédictinsde l'ordre du Mont-Cassin,
on a pu se convaincre que la bibliothèque était rem
placée par un coffre-fort garni de valeurs mobilières
de toute sorte. Avec la richesse ont reparu ces fautes,
ces vices qui avaient perdu le monacbisme dans l'opi
nion avant 89. A chaque instant, des religieux sont
condamnés pour des méfaits sans nom, et les ordres
lesplus rigoureu.x, oii l'abstinence et l'ascélisme pous
sés aux dernières limites sembleraient devoir éteindre
ces coupables ardeurs, ne .sont pas à l'abri d'un mal,
qui étend ses ravages jusque dans les cloîtres muets
de la Trappe.

En voyant ainsi les couvents se multiplier et s'en
richir, on s'est longtemps demandé comment ils pou
vaient reconstituer la mainmorte sur une si vaste
échelle, eu dépit du (Vie civil, qui l'interdit (1). Au-

(I) Il faut bien remarquer que la constitiuion belge n'a rien
changé au Code civil en cette matière. Elle permet aux individus
de s'associer, mais non do constituer une personne civile, un
corps moral, éternel, capable de posséder des biens, dester en
iitstico et de former ainsi de petits lîtats dans l Etat. Lu article
accordant ce privilège aux associations fut propose au congres,
mais rejeté. Tout ce qui concerne cette question a Uo parfaite-
mciit élucidé dans un livre, t<i Maiiitnorle el la C/innW, par
Jean van Damme, qu'on a de bonnes raisons de croire écrit par
l'éiiiinent ministre des linanccs !k qui la Belgique doit Iabolition
jIcs octrois, M. Krèrc-Orban. La question des couvents occupe
aussi l'opinion en Hollande : un magistrat distingué, M. le baron
llngcnpotb tôt dcti Beienclauw, a publié à ce sujet un remar
quable travail, tle Ktooslcrs in Neikrlanil, qui est déjà à sa
seplièine édition.
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jourd'hui, à la suite de nombreux proci>s, le iiiy.stôre
est révélé, et l'on est au fait des Ingétiieuscs sub
tilités employées pour passer ù travers les mailles
serrées du Code. Voici par quelle habile combinai
son d'actes conformes à la loi on parvient chaque
jour à la violer. Les membres des corporations signent
à leur entrée au couvent un contrat de société jiar
lequel ils déclarent mettre leurs biens en commun,
avec la stipulation que la part de l'associé prémourant
passera au survivant. Une société civile d'une «iurée
illimitée est ainsi constituée, et, quand le nombre des
associés est réduit à deux ou trois, ceux-ci ont soin
de s'en adjoindre de nouveaux, de manière que la
mainmorte perpétuelle se trouve rétal)lie. Pour se
garantir des réclamations des familles, on a recoursù
d'autres précautions. La communauté fait faire à cha

que religieux un testament par lequel il donne ce qui
peut lui rester à tels ou tels membres de la congré
gation, elles institués font ii leur tour des testaments
rédigés dans le même sens. Jlais, un pére, une mére,
pourraient avoir droit à une légitime; une dernière
garantie est prise contre ceux-ci ; ce .«ont des actes
de vente sous seing privé avec le nom desac(nu'reurs
et la date en blanc qu'on peut régulariser au besoin
après décés, si cela devenait nécessaire. Le contrat
de société, le testament, l'acte de vente, forment ainsi
tout un arsenal d'armes défensives oii l'on choisit,
selon les circonstances, celles dont l'emploi présente
le moins de danger et le moins de droits à ijaycr au
fisc. Les procès intentés par les héritiers sont rares
parce que ceux-ci savent d'avance qu'ils les perdront, ^
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tant toutes ces pièces sont liien en règle. Si queliiuc-
fois on met les scellés, les associés représentent
comme seuls biensdudéfiuitson froc ou son hi éviairc,

et ils font serment qu'ils ne lui connaissent pas d'au
tres propriétés, ce qui est vi-ai, puisque le couvent
vient d'hériter de tontes celles qu'il pussétiait. On a
:ius.sl des cas diniciles, douteux, et, pour y aviser, un
conseil se réunit périodiquement à l'évOehé (1). Coin-
posé (le chanoines et d'iioinmes de loi hahiles et dis
crets, il a pouruniquc inissiun de trouver les meil
leurs moyens d'éluder lu loi. Le régime nouveau
présente d'ailleurs pour raccrois.scmcnt des richesses
des communautés plusieurs avantages ([ue leur refu
sait raiicicn régime. Klles sont complètement soustrai
tes à la surveillance de l'autorité; elles n'ont pas
besoin d'autorisation pour acquérir; les placements
mobiliers leur forment une fortune invisible, iii-
.saisis.sable et d'un très-grand rapport; eniin, lamiis
(ju'autrefois celui qui entrait en religion renonçait à
rUéritagc de la famille, en vertu de cet axiome jun-

(I) Une circulaire secrijtcile l'OvCque de Gaiid est tomlido dans
)u le.ibiicilè lors .l'on procbs récent au sujet j'
chacun a pu connailre ainsi lus rcoomniaintaiiniis irus-cuntusesraÛes par l-é4,uo tt tous lus .iiroc.uurs du .Maisons ..el.B.onses.
. Examinez soiancusemunt, dit il. si la mon d un des mem nos
de lacomnumauté ne pourrait pas entraine.- des sn.tes acimuscs
dus tracasseries do la part des latriiiors Idganx. dc^. poursuites
de la part des cu.ploi<5s do l'lUa., dus procès qn. compromnitonl
la stabilité d'une maison. Si l'on croit avoir pruvcim ces daiiBurs
par des lesiamunis, il faut q..'oii m'U "ssuré par un juns-
cQiisiiite iiiibiiu que rien ne manque à ces actes, surtout s ils sont
olygvapiios. Si qiieicpic doute s'ulVrc votre esprit, exposcz-les,
et la couimission, après nidr examen, vous indiquera les moyensPprésentent les lois pour éviter Ue grands dommages. " instruc
tions du 12 avril ItsôS.



ÉTUDES ET ESSAIS,
que : a religieux ne succèdent ni le mon:.st.TC pour
eux,.) aujourd'hui il vient prendre sa j.art pour la
verser dans la caisse du couvent, qui i.èriie partout
ettoupurs, et dont nui n'hérite plus.

Mais ces a\antagcs si considérables n'ont imint paru
su.fisants au parti catholique. Il veut restituer la per-
sonniOcalion civile aux communautés soit directc-
ntenl, son par une voie détournée, afin qu'elles
puissent joindre aux avantages du droit commun'
ceux du privilège. Déjà, en 1830. l'aichevéque de
Mahnes demandait au conerès miM i•. i •
c..™- o.... • • qu 11 Voulut bien <i as-sureraux aaaoc,a„oM faculife
qu. e!lotossa,rcalourexis(e.icc.„ lia Ih:.", u,„. loi lut
d'aÎI ''•-"•"-""'«a
daosloul/cpaysuneappracMalo,, ..t u„„„|,|,„,i,io„siVives qu el/e fut retirée. Enfin, en 1803, le président
du congrès de Malines, M. de Gerlacbe, le i.remier
magistrat du royaume et l'un des l.oniines k- plus
considérables de son parti, donnait comme mot d'or
dre à ce grand concile laïque cette parole de défi :
«Oui, il nous faut des couvents ! »

La question de l'enseignement est plus importante
encore. Les auteurs de la constitution belge, convain
cus que, sans l'intervention des pouvoirs puldics. État
ou commune, l'enseignement serait détestable, déci
dèrent que ces pouvoirs auraient à s'en charger.
Comme, d'autre part, la constitution avait séparé l'É
glise de l'État, il en résultait que la direction de l'in-
Btruction publique devait être, comme en Hollande,
exclusivement laïque; mais c'est ce que ne peut ad
mettre le clergé catliollquc, qui prétend que la haute
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direction de l'enseignement lui appartient de droit di
vin, en vertu de la mission que Jésus-Glirist lui a
donnde, ainsi que le montre trùs-bien le ./ayemcut
docti-inal de 1813. Quand, en 18-42, une loi fut propo
sée pour régler l'enseignement primaire, l'évécjue de
Liège e.Kposa les droits de l'Église, ajoutant que, si
on n'y avait pas égard, le clergé rendrait l'exécution
de la loi impossible et, au besoin, soulèverait le pays
contre elle. Ces menaces produisirent leur effet, et la
loi fut faite de manière à satisfaire l'épiscopat. Quand,
plus tard, un ministère libéral s'occupa d'organiser
1enseignement moyen, l'opposition de l'épiscopat prit
un caiactère plus violent, et il lança un manifeste
pour condamner la loi, qui ne répondait pas à ses exi
gences. Depuis lors, le clergé n'a cessé d'attaquer les
établissements publics dans le confessionnal et du
baut de la chaire. Le thème du parti catholique est
que le pouvoir civil. État ou commune, ne pouvant
avoir de doctrines religieuses, est incapable d'en
seigner, et qu'en outre le principe de la liberté d'en
seignement ne permet pas qu'il fasse concurrence
aux établissements privés. Il faut donc, suivant
ce parti, que rinstruction publique soit jjlacée sous
le contrôle dece qu'il nomme l'autoritéecclésiastique,
enattendant que lesinstitutions de l'État et de la com
munecèdent la place au.x écoles de tout degré que les
jésuites et les autres congrégations ouvrent de tous
côtés, et qui ne tarderont pas à suffire, affirme-t-on,
aux besoins des populâtions.

La multiplication illimitée des couvents transfor
més en personnes civiles avec les droits et sans les
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eniravcs de l'ancien rôgimc. ei l'cnsoignrnieiil corn-
plélcment abandonné aux mains des roiiuminautés,
tels sont donc les vœux du parti calliuli<|ue, et ils ont
été formulés récemment encore au congrès de Mali-

nes en deux articles adoptés aux applaudissements
unaolmcs de celte importante assenihléc. C'est pour
défendre le terrain conquisen IfHl) contre cette res
tauration du moyen ùge que le parti liliOral s'est con
stitué cl qu'il combat. On lui a reprfirliC- de ne pas
faire assez pour le progrès. Le reproche n'est pas tout
à fait fondé, puisqu'il s'efforce de répandre les lumiè
res qui rendent tout progrés pos.sihlc et légitime;
mais il est vrai que ce parti est avant tout né
gatif et conservateur, il est facile d'en lioniicr la
raison. Dans les pays constitiiiionncls, il v a généra
lement deux partis, le parti du mouvement et le parti
de la résistance, l'un voulant améliurer et l'autre
conserver ce qui existe. Senihlables aux di'ux forces
opposées dont la résultante tient les momies en équi-
librcdans leur orbite, ils maiiitientienl debout et font
avancer les gouvernements libres. Or, en Belgique,

Je parti du mouvement n'existe pas et n'a pu naître;
iladiise réduire à n'être que conservateur, iiarcc
qu'il ya un autre parti, aussi puissant (]ue lui, qui
veut rétrograder. Il ne s'agissait pas de savoir si l'on
marcberait en avant et par quelle voie l'on clicinine-
rait ; il fallait s'assurer d'abord qu'on ne marcherait
pas CQ arriére. ^

La théorie philosophique qui'forme le manifeste du
parti catholique et les desseins qu'il avoue ou (|u'on
lui connaît, justifient déjà les alarmes et les résis-
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tances du parti libéral. On les comprendra mieux
encore quand on aura vu que l'adver.'îaire iiu'il lui
faut combattre n'est autre que l'Église elle-même,
descendant dans l'arône tout entière depuis son au
guste chef jusqu'à son plus humble mini.stre, avec
toutes les armes et toute la puissance que lui donnent
sou ubiquité, son autorité sacrée et les sentiments
pieux des populations belges.

Le clergé belge ne s'habitue pas au régime moderne,
dont pourtant il a su tirer un si inerveillenx parti,
et dont il recueille tous les avantage.s. 11 n'admet
comme légitime que la liberté du bien ; la liberté du
mal, en d'autres termes celle des hommes qui ne
pensent pas comme lui, le blesse etl'irrite. Ses livres,
SCS souvenirs, Rome enfin, où il voit son idéal réa
lisé, lui montrent un ordre meilleur et plus con
forme aux dogmes de sa foi. Cet ordre, il désire eu
doter son pays. 11 veut donc de toute la force de ses con
victions le triomphe de la religion, c'est-a-dire la co-
mination de l'Église. Pour l'assurer, jadis dans les
despotiques, il fallait s'emparer du souverain par te
confessionnal ; aujourd'hui il faut se rendre maître des
chambres par l'élection. Le but est le mcme, ma^
l'arme est changée. C'est ainsi que le pictie a étc
amené àse lancer àcorps perdu dans 1arcne de& luttes
électorales. D'abord la liste des candidats est arrêtée
à l'ombre de l'évécbé, puis les évêques eux-mêmes
interviennent et publient un mandement, lu tous les
dimanches au prône, dans lequel ils déclarent que la
religion est en danger, que les vrais catholiques doi
vent voter avec leur curé, et qu'ils sont obligés en
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conscience d'employer tous les moyens pour faire
trloinpherleurcauso.ParrolsmCmelepapc rii.i)orln dans
la lutte le poids de sa paroio viîriéi^e, en déclarant
« qu'il ne peut contenir sa douleur à la vue des dan-
gersquimenaccntlccalliolicisnieeii lielfc'i<|ue.> .comme
il disait en juin 1830. Le.s popnlalion.s étant resteés
rrès-altacliécs àleur culte, dont elle.s acmnipii.-^senl
scrupuleusement les pratiques, PelTel de ce.-; pul.llca-
lions tombant de si haut est immense. Dan-; les villa
ges. dans les villes, le sermon dominical est runsacré
a les commenter, à les faire pénétrer dan.s les âmes, à
les appliquer aux adversaires qu i! r„„ n.uvvrser. Le
eoefosionnalcsl une arme „„„ iiiuius puissant.. ,,ue la
femmes Comme, malgrC. laur aetivi,,; leur
.nfattgaMclevouemeiil, les prêtres „nli„air,.s .les pa
roisses ne peuvent sullire i loules les eourses, à tous
les soins lie la croisade, les sC-niii,aires leur envoient
un nombreux renfort de jeunes missiu,maires qui
apporleiit a 1œuvre commune les ardeurs et les vio-
leimcs de leur fige. Us v„„, visiier les olee.eurs, ils
S efforcent de les cnirainer. et «'il .... . • .-i .., , , " tiii est fjut ré.-;isicnl,lis sadressenta leur femme, âlcurs Hllcs; ils montrent

•a ce ks-ci l'EglLsc irritée refusant au rnall.eureux qui
lui désobéit SCS secours, ses sacrements, ses dernières
consolations, son cimetière bénit, et, pour porterie
dernier coup, ils affirment qu'il perdra .su clienlèlo et
son ame.son repos dans cette vie et sa féiicilû éternelle
dans l'autre. Gela sernlde ne pas suffire encore : daus
ces derniers temps, àcôté de la milice ecclésiastique,
des laïques zélés ont formé, .sous l'invocation du nom
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de saint Vincent de Paul, une forniidahle associulioti

qui comptait déjà, en 1863, 422 conférences cl 11,95(5
membres. Mêlant la politique à In cliaiité, faisant en
même temps des aumônes et de la propaj:niido élec
torale, ils rccrutcnl des adliérents dans toutes les
classes et s'assurent des votes en invoquant tour à
tour l'ambition, riiilénU et lu crainte. Le jour de l'é
lection, le curé conduit au scrutin ses ouailles lldélos
et il surveille si bien son troupeau que nul ne manque
à l'appel. Le sentiment religieux est un levieriiicom-
parablc pour soulever les masses. On s'en est servi
pour remplir les cadres d'une organisation toute mili
taire, et l'on est parvenu à réunir ainsi au service de
la bonne cause deux vertus qui souvent s'excluent,
rculliousiasme et l'obéissance.

Les moyens d'action du clergé sont immenses :
3,OOOcliaires,G,000 confessionnaux, 15,000 religieux
100,000 inombrcs ilc rongrégations laïques, une foule
de journaux répandent partout ses idées, ses vœux,
ses passions. L'cnseignemeiil est presque entièrement
entre ses mains. Indépciuiaminciit des écoles pri
maires de l'Klat, qui sont comme les siennes, il a
encore celles des couvents, qui sont presque aussi
nombreuses. Pour l'instruction moyenne, il a deux
fois autant d'élablissetncnls que les pouvoirs civils, et
l'éducation des jeunes Cl les est complètement accaparée
par les communautés religieuses. Ainsi il forme sans
partage la femme, le peuple, l'aristocratie et même
une partie de la bourgeoisie. Par la confiance qu'il
inspire aux mères de famille, il dispose des dots opu
lentes, et les plus riches mariages se concluent par
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son entremise. Les ressources financières f]uo la piété
et la reconnaissance mettent à sa disposition sont
énormes. C'est à lui que les âmes troulilèes, la vieil
lesse, la douleur, viennent demander un a]ipni et des
conseils. Il tient ceux mémos qui lui sont Imstiles paT
tousles actes solennels de la vie, et il pénétre,- il J

mcommande presque à leur foyer par rintluenro irré
sistible d'une épouse cliérie. il envelujipe ainsi la so- m
ciété de toutes parts; il 1enscrri', il lu tiiMit jiar ses
traditions, par ses racines, par les nicilleur.s et les
plus purs sentiments qui vivent au co-iir de l'Iiomme,

et toutes ces forces incomparables, sur un mot de l'é-
piscopat, il les soulève et les lance dans la lutte élec
torale pouren accablerson ai!vcr.=:iîre, h- parti libéral.
Quand on songe à la di.çproporlion des movensdont
disposent les deux partis, on s'étonne iiiii; le libéra
lisme existe encore, et on est tenté tle croire que, si
même il l'emporte souvent, c'est qu'il a ])our lui ce
décret mystérieux de la Providence qu'on apiiellc la
force des choses.

]1 e.st une circonstance qui augmente encore la gra
vité de la situation. Jadis les souverains avaient un in
térêt évident à ne pas laisser usurper leur pouvoir, et
les plus soumis à l'Eglise ne ees.saicïnt d'élever mille
obstacles àscs empiétements. L'iiisloii-e e.sl remplie de
ces-démélés. En Belgique, la séparation deriCglisc et
de l'Etat rend toutes ces précautions impossililcs, et
d'ailleurs elles seraient vaines, car, le corps élecloral
étant souverain et les chambres faisant les lois,

quand l'Église emporte la majorité, elle emporte tout.
Dans un État libre, avec un ministère à sa dévotion,
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elle rûgoe donc plus souverainement qu'au temps de
Philippe II.

Si l'on veut bien se rappeler maintenant que le Va
tican a comiamnô les lILerlds modernes, qu'il Ic-s ex
tirpe, par le moyen des concordats, là où on lui eu
doilne le droit, que le clergé belge est on tout soumis
aux inspirations de Rome, qu'il exerce dans le pays
une iniluonce immense par l'enseignement, par J.i
chaire, parle confessionnal, par sa discipline, par le
budget dont il dispose, parles couvents qu'il multi
plie, parles sociétés politiques qu'il organise; si l'on
considère en outre qu'il a renvci'sé, dans l'espace de
quarante années, deux dynasties qui lui résistaient,
et qu'il tend às'emparer du pouvoir par les représen
tants qu'il fait élire, alors on comprendra les alarmes
si vives du parti libéral.

Il n'est pas facile de ]>rédire l'issue de la lutte, car
si le parti catholique apour lui les forces de l'autorité
cl de l'organisation, le parti libéral peut compter sur
la diffusion des lumières et sur le mouvement nalurei
(les esprits; mais ce qui est certain, c'est que ri-glise,
on descendant ainsi tout armée dans l'arène politique,
crée une situation périlleuse pour tous et principale
ment pour elle. Les hommes de la génération de 18^0
croyaient qu'on pouvait combattre le clergé sur le lor
rain politique, sans s'occuper de la question religieuse,
et ils se vantaient de leur attacbemcnt à lafoi de leurs
pères et des faveurs dont ils comblaient le culte. Ceux,
qu'on appelle les jeunes libéraux, c'est-à-dire ceux de
la génération nouvelle, ne semblent plus partager les
luèmes idées et tiennent un autre langage. L'Lglisc se

7
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scrtdu dogme pour miner lu libcrid : défenseurs de la
liberté, ils sontamenés ù ne plus respecter le dogme.
Étant convaincus que le jouroù la grande ninjorilé des
citoyens seraient assez bons callioliquo.s {lour obéir en
tout au clergé, l'intolérance serait rétabli.-, ils pen
sent que le seul moyen d'éviter celte oxtrétiiilé est de
transporter hardiment le combat .sur le terrain reli-
gieu.x. Il se prépare ainsi une situation qui a peu de
précédents dansThistoire, et cil l'on verra les liommcs
les plus éclairés et les plus dévoués à leur pays on hos
tilité déclarée avec les ministres du culte auquel ils
appartiennent. Dans les théocraties asiatique^ rien de
semblable n'élaitpossible.Anorne, les prélre.s étaient
presque des magistrats civils, et, .s'il.s n'inspiraient pas
grand respect, ils ne soulevaient aucune linstiliié. Au
moyen ûge, l'Étal finit par se défendre contre les empié
tements de l'Église, maisil reconnut toujours son auto
rité spirituelle. Au xvi' siècle, ccrtuin.s peu ides s'insur
gent contre celle autorité; mais (lu même coup ilsrora-
pentdéfinitivementavccclle.Aujourd'hui,en Helgiqucet chez la plupart des autres nations cniholiques.la si
tuation est autre. Les défenseurs de la Jil.ertéattâqueDl
l'Église, qui la menace; ils dénoncent les couvents,
ils luttent contre le prêtre, ils prennent ado de ses
fautes, malheureusement trop nombreuses, et ébran
lent son prestige. De cette façon, le .sentiment religieux
s'affaiblit, et c'est une grande force qui s'en va; inais
.81 le mal est grand, ceux-là en «ont responsables qui
mettent les peuples dans la nécessité de choisir entre
leurs droits etleur foi. Le parti catholique semble vou
loir maintenant en appeler au suffrage universel. Il se
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peut en efTcl qu'il y trouve le moyen d'occroître sa
prépondérance ; mais le clergé ne voit-il pas le danger
qui le menace, si la lutte religieuse doit être trans
portée Jusque dans les derniers rangs du peuple ? La
nation belge était réputée jadis la plus catbolique de
l'Europe; à entendre les plaintes deses pasteurs, elle
serait loin de mériter encore cet éloge, et l'incré
dulité, l'opposition contre le ciilte, iraient grandis
sant.

La Belgique a tenté hardiment l'épreuve de la li
berté absolue en tout et pour tous. Jusqu'h présent,
clic n'a pas lieu do s'en repentir. Les avantages du
nouveau régime sont si évidents, la niasse de la nation
yest si attachée, qu'il ne court jusqu'à nodvel ordre
aucun danger; mais si, plus tard, cns'emparant com
plètement de rinstrucllon et en multipliant les com
munautés, le clergé devait se servir de la liberté pour
tuer la liberté même, et s'il démontrait ainsi la vérité
de cet axiome ultrainonlain, que la civilisation mo
derne cl le catbolicisme sont incompatibles, ce serait
là un triomphe dont l'Église, en définitive, n'aurait
pasbeaucoup ii se féliciter.
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VOYAGE DE LA NOVARA

.ÉTUDE DE GÉOGRAPHIE ÉCONOMIQUE.

1. lieU-deratlerreichisr/ien Fre.jatU Nntnr» um .li.- too D» lUr
ton Scbfngr. —Wien, Karl r.rr.iid'i ifiCT. — II. SmfùJiïfA fom-
mersieile Ergehnitte tinn- UiUf um iHr Ur.lr. ton U' Karl ta»
Scbcrxer. — Leipzig umi Wicn. llrocLhaut, isr,?.
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I Tout ce qui se rapporte à l'Autriclie excite aclucl-
Jemcnt en Europe un vif iiilûrOl. On avec une
attention à la fois bicnveillanlo etiiiquiiite, les ofTonsde
l'homme d'Étaliiabile qui n'a point reculé devant la
tâche ardue de reconstruire, sur des foiidemeuis mo
dernes, l'antique édifice de l'empire danubien, miné
parles rivalités de race, disloqué par les prétentions
opposées des nationalités, ébranlé enfin par les revers
successifs subis sur les cliamps ili? bataille; mais ce
qu'il importe surtout de signaler en ce pays, ce sont
les manifestations du réveil de la vie inlellcctucllc.
Jusqu'à présent, l'zàutriche n'a pris qu'une part insi
gnifiante à ce grand mouvement .scientifique, qui, re
nouvelant presque toutes les branclios du savoir, cons
tituele plus beau titre de gloire dcI'zVIleinagne contem-

j
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poraine. Les savants ne manquaient peut-être point à
L'empiro, mais lu liberté manquaitauxsavants, et sans
liberté la science est arrêtée dans sou essor. La pensée
était écraséesousle poidsd'undoubledespotisnie,des
potisme de l'état, despotisme do l'Église, le second
bien plus lourd que le premier, car la censure ecclé
siastique, là où elle peut agir dans l'ombre, comme
en Autriclic il ya peu do temps encore, ôtc jusqu'au
goftt desétudes indépendantes. Celui qui ne peut dire
que la moitié de ce qu'il pense aimera souvent mieux
se taire. Voilà du moins la cause à laquelle les .\utri-
cbieiis eux-mêmes attribuent la stérilité dont leur
pays semblait frappé dans l'ordre intellectuel. Il est
certain qu'il y a quelques années les résultats du
V0Ya"-e scicnlirique de la .\ovara n'auraient pas été
pubUés dans l'esprit où Us le sont aujourd'hui, et
c'est pour ce motif que nous nous plaisons à yvoir
l'un des symptômes de la régénération de l'Aulricbe.

L'expédition de la \ovm-a fut organisée, i! yadéjà
Dlus de dix ans, sous les auspices de l'arcliiduc Maxi-
inilien, qui se trouvait alors àla tôle de la marine au
trichienne. Le but était multiple : il s'agissait dabord
de nouer des relations commerciales avec les paystransatlantiques etdûdéployerlepavillonimpérial sur
des mers qui ne le connaissaient pas encoie , on \ou-
laiten môme temps favoriser les reclicrclies des savants
spéciaux qui seraient pris à bord, former des collec-
lions d'objets d'bisloire naturelle que le voyageur
isolé a beaucoup de peine à emporter, enfin établir
des rapports réguliers avec les institutions scientifi
ques des pays lointains. La Novaru était une frégate à
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Toiles de quarante canons, bon navire de mer et (in
voilier, placé sous le commaiidenienl du commodore
B. von Wullerslorf-Urbair, qui est devenu depuis
ministre du commerce. C'est ce inéme bàliiitenl qui,
muni maintenant d'une liélice,a rempli la fuiiéliro mis
sion de ramener dans sa patrie lecorpsde Maximilieu.
La commission scientifique était comimsée du docteur
F.irocbsletler pour lagéologie, du docteur K. Scliwar*
etdeM.J. Jelinek pour la botanique, <le MM. Fraucn-
feld et Zelebor pour la zoologie, et <ie M. Karl von
Scherzcr pour l'etbnograpljie et la géographie dans
leurs rapports avecle commerce et1économie sociale.
Lespritqui avait inspiré le Cosmos présidait à l'entre
prise, et Ilumboldt, déjà aiïaibli par l'âge, [.reniait
dun retour c/e sauté pour envoyer àceux qui allaient
partir quelques instructions, rimlicalion de certaines
io/s physiques àvéritierel enfin ic.s vn.mx les plus V
loucbanls j.our le succès des voyageurs dont il ii'espé-
rait plus voir le retour.
" La belle frégate partit en avril IH',- et revint en
août 1859, au milieu de la guerre entre la France et
1.'lutricbe.Le vaisseau consacré à la science n'avaiton
tout cas rien â craindre : ordre avait été donné de le
respecter sur toutes les mers. L'cxpédilion/ après
avoir touché à Gibraltar et à Madère, avait visité suc
cessivement lUo-de-Janeiro, lecap de Bon ne-l'ispérance,
les lies de Saint-Paul et d'Amsterdam, Ceylan, Ma-.
dras, les lies Nlcobar, Singapore, Batavia, Manille,
Hong-kong, Shanghaï, les Carolines, Sidney, Auck
land, Tahiti et Vaiparaiso. Elle rapportait de nom
breuses collections qui forment à Vienne un musée

A
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spécial. La publication des travaux de la commission
scienliGqueaOlé entrepriseaux frais du gouvernement,
dans un format et avec un luxe typographique si
coûteux qu'elle a été plusieurs fois arrêtée par le
manque de fonds spéciaux et aussi par les secous
ses si répétées que l'empire a subies. Quand elle
sera complète, elle formera un recueil des plus
importants ûconsulter ; il est divisé en sept parties,
consacrées à la pliysique nautique, à la zoologie, à la
Ijolanique, à la géologie paléontologique, à l'économie
politique et au commerce, à l'ethnographie, à l'an
thropologie, età la médecine dans ses rapports avec la
géographie. Parmi ces travaux, ce sont ceux qui se
rapportent ûl'étude dès forces productives des pays
transocéaniques que nous voudrions faire connaître.
Ils sont dus à M. Karl von Scherzcr, conseiller au dé
partement du commerce àVienne. Il a fait paraître
d'abord le récit du voyage de la ^ovara en deux vo
lumes dont le succès aété tel, dans toute l'Allemagne,
qu'il s'en est vendu plus de 23,000 exemplaires, et il
vient de publier récomnienl les résultats slatistiques
et commerciaux qui, réunissant une énorme quantité
de chiffres et de faits groupés d'une façon méthodique,
permettent de contrôler ses appréciations.

Ce qui fait le charme et l'intérôl de ces récils de
voyage, c'estque M. von Scherzerest ûla fois un éco
nomiste, un naturaliste et un arlistc. Ses tableaux des
splendeurs de la nature tropicale ne sont point infé
rieurs à ceux (lu Cosmos. J'ai lu, il y quelques années
déjà, un livre où M. von Scherzer raconte un voyage
d'exploration dans les forêts vierges de l'Amérique
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centrale, cl ses descriptions sont si liieii faites qu'il
me suffit de fermer les yeux pour voir, cumiiie si j'y
étais, s'ouvrir au-de.«sus cic ma tOte la vuiHi; de vcr^
dure des arbres immenses, et, dans lu demi-jour
glauque que produit cet onibragi?, les lianes c.si-ala-
der les-fùts élancés des palmiers afin île se iap[»rochcr
du jour, les orchidées, suspendues en raireuniinodes
oiseaux qui volent, élulcr les éclatantes cmileurs do
leurs pétales sibizarremciitdéconpés, les fougùres re
vêtir le sol de leurs fronde-s léf:ère.«, la végùlation
enfin jaillir partout de la terre nomme une éruption
de vie qui envabitloui, sans rc|tos et .sans merci, mais
qui tue l'bommc, incapable de vivre dans cet air
épais, trés-sembiable à celui uii .s'épanoiii.^sait la flore
de la période liouillére. Ces lahlcanx su gravent si
fortement dans la mémoire jiarce tnie lus détails sont
rendus avec la plus grande précision. L'auteur ne se
contente pas du ton général et de la ligne vague; il
connaît toutes ces plantes, tous ces arlires, qui don
nent au paysage son caractère dislinclif; il les
nomme, il les dépeint, il en indlfiue d'un mut la phy- u
fiionomic. Pour faire connaître les a.«peels des pays
lointains, rien n'égale la iihotogrupliie, qui reproduit
les cboses telles qu'elles sont. fJr le savant (|ui décrit
arriveapeu prè.s au mêmerésultat, et.ijuand il est ar
tiste, il y ajoute la poé.sio sans nuire à la vérité. Voilà
ce qui séduit dans les tiiblcaux de la nature tracés
par Bernardin de Saint-Pierre, par llumholdl, et l'on
peutajouter ])ar M. von Sclierzer.

Toutefoia, l'intérêt principal que présente le récit
du voyage de la Novutu réside non dans le mérite des
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descriptions, mais dans l'élude des conditions écono
miques des diirércnts pays smxessivement visités.
C'est là le cété sérieux, instructif et vraiment origi
nal de l'amvre. Depuis quelque temps déjà, l'économie -
politique senilde rester slationnaire. Les principe's gé
néraux ont été établis par les maîtres de la science.
Kn essayant de donner plus de précision aux forniuies,
leurs successeurs sont arrivés souvent à remettre en
question des vérités acquises qu'il raulensuite rétablir
à nouveau. On aboutit ainsi à des discussions de mots,
à des débats scolastiques, d'où ne peuvent sortir ni
lumière utile ni conseils pratiques. C'est l'étude
des faits qu'il faut aborder maintenant dans le
temps et dans l'espace, c'est-à-dire dans Tbistoircot
dans le monde contcmporain(i).L'écono;nie politique,
n'as nlus qucla politique, n'est unescience exacte,dont
on peut saisir les lois au moyen de définitions, d'axio
me et dû déductions, commconle fait en algèbre oucngéométne.i;ol.jeldel'élude,enclTel,n'estaulreque
l'homme, être libre, pcrfnctiblectobeissautà des mobi
lestrés-ditîérenlsauivanlla racooul'époque alaquelle
ilapnarlicnt. Telle institution, excellente pour uiie

monimii quo les esprits (leciier MM. Uosdinr
qui trevmllent dans.•eue iq.ance ; Si.u.n
imiirl A Giiiaciîc, Wolow.ski, dCî ,, ,
'm v-cet.: Edwiuamihvick.Cliire Lesl.c, panr lAngle erro ;

:lole C'est, mùmc rinid.Ct tout aemc et si puissant des ques-f- us éeonon.iqucs qui a porté jusqu'aux pliilosoplios, romme
MJules Siiiitu'.à "é'S''Sei" leurs aucioiinps etiidns pour s'occuper
de l'améUoration du sort des classes laborieuses.
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pour UD peuple encore dans l'enfance. Le gouverne
ment despolique, qui à certaines époques parait indis
pensable au progrès de la civilisation, devient plus
lard une occasion de mèconteulenicnl, de troubles,
d'insurrections et en définitive de déeaileni'c.
Montesquieu a voulu exposer l'esprit des luis, il ne
s'est pas enfermé dans des formules abstraites, il a
étudié les institutions de tous lc.s peuples de la terre.
Les autorités qu'il invoque sont parfois bien trom
peuses, et les exemples qu'il cite méritent les raille
ries que Voltaire ne leur a pas épargnée-s; mais la
méthode est excellente, elle éveille la curiosité, sou
tient l'inlérét et mène au but. Comment les peuples
doivent-iis se conduire pour que l'aisance devienne
généraie, en d'autres termes, quelles sont les causes
de Ja richesse des nations ?Voilà le problème que l'é
conomie politique cberclic à résoudre. Croil-on qu'il
sera résolu quand on aura obtenu la iion-interveiitioQ
du gouvernemcnlduns le domaine de la production, la
liberté du commerce international et le laissez-fairc,
le laissez-passer universel ?Aucunement : le progrès
économique lient àdes causes beaucoup plus profondes.
Il dépend des innucnccs de la religion, des mœurs,
desinstitutions politiques, des traditions, di-.s croyances

I morales et pliiiosopbiques. Pour qu'un homme se
; mette à courir, il ne suffit pas de lu débarrasser de
j toute entrave, il faut encore qu'il en ait la force. Il en

est de même pour les peuples. S'ils n'ont pas les apti-
tudcsq'ui rendent le travail productif, ce nu sont pas
de pures réformes économiquc.s qui les leurdonneront;
il leur faudra une régénération morale et iulellec-
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luello. La Turquie n'a jamais 610 arrêtée dans son es
sor parles barrières du système protecteur ; d'oii vient
qu'elle décline et que déjà on se dispute sa succession,
comme si sa chute était inévitable et procliainc ? Dans
les républiijuescspagnolesdcrAmérique du Sud, l'État
ne décourage point par son ingérence l'iiiitiuiive indi
viduelle ; d'oii vient que celle-ci est nulle et que les
populations sont misérables dans les plus riches con
trées du monde? C'est pour éclairer de semblables
questions qu'il est utile de bien connaître la situa
tion économique et morale des difTéreiil» peuples.
Jlalbeureuscment les sources d'informations sont en- "
core très-rares, car en général les voyageurs s'occu- |
peut peu d'économie politique, et les économistes ne ;
font guère de lointains voyages.

Il est difficile aussi d'obtenir en cette matière déli
cate des jugements exacts et des appréciations impar
tiales. Pour les faits de l'ordre physique, il n'est pas
probable que l'observateur soit aveuglé par ses pas
sions ou ses croyances, car ces faits n'y louchent pas
directement. Dans les sciences morales et politiques
il n'en est pas de même. Il s'agit là de ce qui émeut

. notre cœur. Les questions qui s'agitent ont le privi- i
légo (le passionner les hommes, parce qu elles por- j
tent sur leurs croyances en fait de politique, de mo- •
raie, de religion. Le jugement de 1observateur sera !
donc faussé à son insu par ses opinions, dont 11 ne
peut secouer l'inllueiicc. Il verra ce qui les confirme;
ce quiles contredit lui échappera. De là vient que les
voyageurs, qui s'accordent d'ordinaire lorsqu'ils dé
crivent les caractères physiques des pays étrangers,
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80Dt si souvent en (iésaccord (|uuim1 ils nous parlent
(le leur Clat moral. Par exemple, i|ueiic est sous ce
rapport la situation des liiats-L'nis V Los uns ou font
une peinture efTroyable : dans J'administratiou, ce ne
sont que dilapidations et concussions, lo vol organisé
en un mot; la grossièreté des nururs est générale;
dansles alîaircs, la probité comincroialc est un terme
qui n'est plus compris; le lien de la fainillo existe à
peine ; la corruption s'étale ouverlement et no connaît
plus de bornes. D autres au conlrairi' nous montrent .
dans l'Lnion américaine un modèle à suivre en tout,
ainsi que faisait Tacite on présfMiianl le lal.l.ma de la
Germanie aux Romains de la tlécu.lenoe. Parmi ces
jugemcnls conlradicioiros. auquel faut-il ajouter foi?
Peut-être à ceux des indilTérnnis i|ui n'ont |)as d'opi
nion arrêtée ni de conviction faiti-? Lo mallienr est

. que ceux-ci Doseront que des observateurs superQ-
' ciels. Pour bien observer, il faut que l'esprit se soil
posé un problème, sinon on voit mal, on iic comprend
pas le sens des faits, on ne sait même pas interroger.

: On ne poursuivra pas avec fruit la solution d'un pro-
j biéme sifns y ajipoMer un vif intérêt qui résulte de
I certaines croyances, de certains |»rincipe.s, ressort pro- •

fond de la vie spirituelle. Pour bien juger une reli
gion, a ditM. Ronaii, il fautavolr cessé d'y croire après
y avoir cru.Voilà In formule de celte suprême indilTé-
renccquequebjues-uris croienliiidis])ensal)leà la saine
critique et à rimpnrtiaiilé dos jugeiiK-nts. L'inconvé
nient est qu'en perdant la foi, |c critique cesse sou
vent de comprendre la puissance des simiiments qui
ont remué le monde et qui l'agitent encore. En ré-
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sum6, chaque fois qu'il s'agit (ic manifestalions de In
liberté humaine, les bons observateurs sont rares, et
'c'est pour ce motif que nous attachons un grand prix
aux récentes pul)l!cationsde Jf. vonSehoracr. En s'oc-
cupaiU de questions sociales, il a suconserver les ba-
liitudcs d'investigation du naturaliste. Il n'est pas ar
rivé au dilettantisme scientifique et &l'indifférence
politique ; on devine que c'est un bon patriote et un
ami de lu liberté qui écrit'; mais ses préférences ne
semblcut jamais influencer ses jugements. On sent
qu'il s'efforce avant tout de montrer les faits tels qu'ils
sont, sauf aux autres à en tirer les conclusions plus
éloignées qui en découlent. Il n'y uque les Allemands
qui sachent être aussi coniplétemeotoé/ecfr'/s. Ils se
dédoublent, pour ainsi dire, en doux liommes, l'un
qui a des principes irés-nrrétés et des passions trés-
vivcs, l'autre qui sait voir et observer cotnines'Il n'en ,
avait point.

Parmi les enseignenicnls qu'on peut tirer des vo
lumes de M. von Sciicrzer, il en est un que je voudrais
meltre en lumière, parce qu'il peut avoir quelque
utilité en France, et en Autriche. En France, la
chambre des députés, à l'unanimité moins " yo'x,
vient de garantir, autant du moins qu i\ dépend delle,
une éternelle (luréo nu régime qui existe a Rome. En
Autriche, le gouvernement aconsenti, il yaquelques
années, à subir le joug de la théocratie, et y à en
chaîné le pays par un concordat. Si ce régime est con
forme aux besoins dessociétés, il ne peut pasmanquer
de produire de bons résultats, et sous toutes les lati
tudes les peuples gouvernés directement ou indircc-
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tement par l'Eglise seront les plus bcureux do la terre.
Aux fruits vous conoaltrez l'arljre, a dit l'Évangile.
Voyons donc s'il en est ainsi; et, dans noiro voyagé
autour de la terre, ne craignons pas de iirendre
pour guide M. von Sclierzer, car cliacunc de ses
appréciaiions est appuyée sur des documents officiels
ou Ion peul puiser les pièces de conviction du j,rocùs.

I.

iM.i .• . " S L-lance on ii «ur
1Atlantique : mais ello s'apMiftquesioul :Cc ;7;\rT:
•.l.«rdever.MaD„q„pri„,e„;iP^rai. d.™s uspla„,Jr d7,: ,77.i,ll;;!: Z'
faFT'i '̂r
qu'un bn Tt"' ^-""«uniMue n'estqu un bouquet. La nuit, les senteur.s le.s plus néné-
«rantes embaument l'air, et Jusque sur la mer alurée
entourent le navire d'une atmosphère parfumée 1il serencontrent et se confondent les flores de la région
tempérée el de la zone tropicale. Les platanes, les
châtaigniers, les sapins se mêlent aux bananier- auxpalmiers, aux dragoniers. Les guirlandes légères des
passiflores se suspendent aux branches do l'acacia.
Dans os ha,es. les aioés élèvent à la hauteur de
40 pieds leurs girandoles fleuries. L'hortensia les ca-
jnc lias et les fuchsias en arbre, l'oléunder et lés roses

de la

de U pic «Uivo, a 5,7J2 pieds, se couvrent
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encore de fougiires et de Ijtuyûies grandes comme des
saules. Le climat est d'une douceur et d'une égalité
parfaites. La température moyenne est de 19 degrés
centigrades; elle ne dépasse presque jamais 23 et ne
tombe pasau-dessous de 10. Lesoleil éclate dans toute
sa force, mais l'ardeur en est tempérée par les brises
de l'Atlantique. Vivre dans ce paradis est une béné-
diclion, un luxe : Ufe '"s " luxury, comme
disent les Anglais, chaque année plus nombreux,
qui viennent ychercher un air plus doux pour leurs
poitrines atteintes ou menacées de plithisic. Voilà ce
que la nature a fait pour cette lie fortunée : voyons
ce qu'en ont fait les hommes.

Madère, encore inhabitée, fut découverte en 1419
par deux Portugais, Joàoda Camaraet Trisluo Texcira.
Ciiacun d'eux obtint la concession de la moitié de
nie. Ils cédèrent des terres à ceux qui vinrent s'y
fixer; mais ils se réservèrent des monopoles de tout
genre : celui du sel, du four banal, de la dime, des
scieries. Avec celte fureur aveugle qui porte les peu
ples du Midi à détruire partout les forêts, les Portu
gais mirent le feu àcelles qui couvraient l'île entière;
tout fut brûlé. Depuis lors beaucoup de sout-ces vives
furent taries àjamais, et aujourd'hui l'eau manque à
Madère. Néanmoins, grâce à la-culture de la canne à
sucre et de la vigne qui fournissait le malvoisie, la
prospérité de l'île alla croissant pendant deux siècles.
Elle a dû être bien plus grande que maintenant, puis
qu'on trouve dos restes de bâtiments importants dans
^es lieux actuellement déserts. Le déclin setnblc
dater du commencement du xviP siècle. Les cou-
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venis, se mullipliant et s'enricliissanl sans cesse,
accaparèrem une grande purlic des lerres cultivées.
Celles mêmes qui écliappèrenl :i la inaiiiiuorte furent
grevées de certains droits nommés vmcu/ox^ que les
mourants constituaient au profil des églises, à la con
dition qu'un nombre plus ou moins gratid de messes
seraient dites annuellement jiuur le sulul de leurs
ùmcs. Ces vinculos enlevaient une partie tlii produit
net et avaient pour eiïel de réduiriî les cultivateurs à
un étal trés-voisin du servage. Pour sauver les morts ^
do purgatoire, on ruinait les vivants. Le marquis de
Poinbal et surtout les lois libérale.s du ilO juin 1801 et
du 11 avril 1803 abolirent cesdroit.", et le duc de Dra-
gance, pendant sa dictature en IHtU, supprima les
couvents, moins trois, qui existent encore.

Aujourd'hui on trouve ici le régime de la grande
propriété combiné avec la jietite culture. I-e.s parcelles
atteignent rarement un deini-liectare. Le cotnlc de
Carvallial possédait le tiers de l'île et avait huit mille
locataires. La population et le niouvcmeiil coinmor-
cial tendent à diminuer depuis |)lusieurs années déjù.
En 1830, le nombre des habitants était lie l l.-i.A-iOsur
les deux lies de Madère et de l'orto-Santo. Eu 1854,
il était tombé à 103,200 et en IBoo à 102,837, avant
même l'apparition de l'orr/mm, qui en ravaeoaiit les
vignes a ruiné le pays. Les effets <le la maladie ont
été dé.sastreux. La récolte du vin se réduisit tout d'un
coupde 30,000 pipes à 1,400. La valeur des exporta
tions tomba de 4 millions de francs ù la moitié envi
ron. Les cultivateurs n'ont pas l'énergie nécessaire
pour remplacer la vigne par une autre plante ; ils

• î

i
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prérùreot émigrer, et ils s'embarquent en grand
nombre pour les Anlilles anglaises. Le gouvernement
actuel du Portugal n'épargne cependant aucun effort
pour relever la trempe morale de ces populations dé
couragées. Il a favorisé la diffusion de l'instructionpri
maire et l'a mémo déclarée obligatoire depuis septem
bre 18.44 ; mais c'est en vain. De 17,300 enfants en
âge d'école, 2,303 seulement sont inscrits, et 700 en
viron se rendent régulièrement en classe. L,es mala
des qui arrivent cliaque année àl'automne, principale
ment d'Angleterre, dépL'nsent dans l'Ile au moins un
demi-million de francs. Presque tout le commerce est
au.'c mains des Anglais et des Américains, et rien
n'indique que les habitants soient prêts à suivre les
exemples d'activité etd'initiative que leur donnent les
étrangers.

Après avoir quitté Madère, la Novara franchit la
lirrne et alla jeter l'ancre dans la baie de Rio-de-Ja-
nciro! la plus vaste, la plus sûre, la plus belle du
monde entier. L'empire du Drésll, aussi graud que
l'Europe tout entière, oc compte que 8millions dha
bitants, dont un peu plus de 1milliou seulement ap
partiennent àla race blanche. Et pourtant, grâce à é-
tendue, à la merveilleuse fertilité du territoire, à la
diversité des climats qu'il présente, il pourrait réunir
tous les produits de la zone tempérée a ceux des
régions équatoHales. Au sud, dans la province de
Saiute-Catherine, la chaleur n'est pas^ excessive, et
ncrmct au blanc de travailler sans nuire à sa santé.
Les quelques colons allemands cl belges qui y sont
établis prospèrent; mais le Brésilien dédaigne le
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fravail, qu'il a toujours vu exûoulor par îles es-
claves. Rio-de-Janeiro fait venir lu fruinuiil de New-
York, la farine mOme de la Jlungriu ut lus four
rages de l'Amérique du Nord. Le progrès est lent, à
peine sensible, et les améliorations liitruduitcs sont
dues presque toutes à i'initialive des étrangers. La
construction des roule?, des ciieiniiis de fi-i'. des ligne?
télégraphiques, se poursuit avec une déplurable len
teur. Les ressources nécessaires à ces travaux si ur
gents sont gaspillées dans des guerru.s èlraiigùrcs,
sans but et sans prolit niûme pour le vaiiniueur! Que
n aurait-on pas pufaire avec les centaines de millions
dévorés dans cette triste expédition du Paraguay, qui
adéjà coûté la vie à tant d'hommes dans un pays où
tl yen aSI peu? Aune faible distance de la capitale,
toute roule carrossable cesse, cl pour vovagcr Pou est
réduit à se servir du mulet, qui constitue aussi l'uni
que moyeu de transport pour les niarciiandisus. Au
gouverneur de la province de fJouz, il faut trois mois
pour se rendre do Rio à sa résidence. Do. Guyaba, capi
tale de la provincc de Malto-Grosso, jusquu Rio, les
marcbandises restent une demi-année on roule. De
puis que la suppression de la traite de.s noirs est deve
nue efreclivo, le Brésil no peut écliuppcr au déclin que
grftce il une forte immigration de colons européens.
Commelc disait l'empereur lui-même dans l'un de ses
discours d'ouverture, « la nécessité d'atliier une po
pulation industrieuse devient chaque jour plus impé
rieuse. » Déjà maintenant ce sont les étrangers, les
Allemands et les Anglais surtout, qui exploitent les
forces productives de l'empire. Voici comment s'cx-
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primait à ce sujet un rapport de Ja cLambre des dé
putés ayant pour objet de combattre le préjugé ua»
.tional qui ne voit dans les étrangers que a des
sangsues vivant aux dépens du pays, n « Xos
fabriques appartiennent, il est vrai, à des étrangers :
ce sont Jours capitaux et leurs bras qui font valoir
notre sol, qui font notre commerce, qui développent
les arts et l'industrie ; mais, même s'ils quittent le
pays après s'être enrichis, les résultats nous restent.
Desétrangers montent nos navires, bi\tisocnt et peu
plent nos usines, achètent nos produits et les transpor
tent au loin ; ce sont eux qui exploitent nos rivières
et nos forêts, qui cultivent nos cliamps et descendent
dans nos mines, qui découvrent nos richesses et élè
vent nosenfants. Lecapital, la science, les instruments,

les machines, les forces vivantes qui créent les va
leurs c'est à eux que uous les devons. Tout cola est
vrai /mais ne profitons-nous pas des fruits de leurs
sueurs et des améliorations qu'ils introduisent? »

Malgré les brillantes promesses et les efîorts des
agents du Brésil en Europe, le nombre des fimigrants
qui se dirigent vers ce pays est toujours irès-restreint,
et la plupart sont des artisans qui se fixent dans les
villes, non des cultivateurs disposés è peupler les
campagnes. M. von Sclierzer pense que l'émigration
ne pourra jamais contribuer au salut de 1empire tant
que subsisteront l'esclavage et le système do la par-
ceria, qui fait de l'ouvrier européen un serfattaché à
la glèbe (1). Dansées dernières années, la production

(t) Voici en quoi consiste co système. Le pl.mteur avance h
l'ouvrier européen la somme nécessaire pour payer son voyage
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du Brésil a subi une révolution complûlo. Celle du
café a pris un développement considérable, tandis que
celle de toutes lesautres denrées a beaucoup diminué.
Le caféier n'a été introduit dans l'empire qu en 1702
par le vice-roi, marquis de Lavradio. Jusque vers
1810, le produit do cette culture demeura insignifiant;
aujourd'hui elle représente plus de la moitié de la
récolte totale du café dans le monde entier.
On estime que celle-ci monte à 830 millions de
kilos, ctlcBrOsilyinlcrvientpourplus de 200 millions,
dont la plus grande partie est destinée a rcxporta-
llon. La culture de la canne à sucre a considérable
ment diminué. Le produit total est tombé de 130 mil
lions à 73 millions de kilos, ce qui ii'é<[uivaut qu'à la
trentième partie de la production totale du sucre sur
le globe. Le coton forme encore un objet important
d'exportation dont lavaleurs'est élevée en 1803 à plus
de 73 nrillions de francs ; mais presque tous les autres
produits, tels que le riz, le tabac, l'indigo, la coebc-
nillc, lé poivre, les métaux précieux, le diamant, ont
perdu l'importance qu'ils avaient autrefois. En 1802,
le cliitTre des exportations a été do 387 millions de
francs et celui des importations de 310 millions. La

et ses frais d'installation ; celueci est tenu de la lui rendre plus
tard avec les iniérCts. La rêcolioest partagée par moitié entre le
propriétaire et fémigrant ; mais c'est le premier <iui la verni et
qui déduit les frais. Le produit net, inscrit an profit du travail
leur est souvent insuffisant pour couvrir l'imérCt de sa deiie. Eu
cas de contestation, la justice, i>araU-il, lui donne toujours tort,
et il meurt ainsi eiidctié sans même laisser à ses enfants la liberté
Cl la propriété. Quelle difTértccc avec le sort de réiiiigrani aux
Etals-Unia, quoique la terre y soit bien iiioius productit u !
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moilié de cc d'échange S'ciïectuait avec
I AngieteiTC.

La constitution brésilienne est trés-Iibûrale ; elle
garantit aux cilojcns la jouissance de tous les droits
de dm Leslois sont votées par deux chambres. Le
sénat est composé de 08 membres nommés à vie par
l'empereur, sur une liste triple arrêtée par les élec
teurs. La cliambrc basse compte 12-> membres nommés
pour quatre ans par les électeurs provinciaux, qui
sont élus eu-x-mémcs par le peuple. L'empereur n'a
qu'un veto suspensif. Quaiul un projet est voté par
troisjiégislatures consécutives, il acquiert force légale.
Une disposition excellente a étii introduite dans la
constitution pour mettre fin aux conflits qui peuvent*
surgir entre les deux cliambrcs. Quand l'une des deux
assemblées n'adopte pas les amendements votés par
l'autre, celle-ci peut requérir la réunion générale des
députés et des sénateurs en une séance pléniére où le
vote de la majorité décide du sort de la loi et des
amendements. Par celte combinaison, on supprime le
danger qui peut résulter de la résistance obstinée
d'une cbambrc haute sourde aux vœux de la nation,
et la principale objection faite d'ordinaire contre l'in
stitution d'une assemblée modératrice cstécartée :c'est
,un point ànoter pour ceux qui peuvent avoir à for
muler une constitution nouvelle.

En résumé, l'opinion de M. von Scbcrzcr sur la si
tuation économique duBrésil est loin d'être favorable.
II est d'accord en ce point avec un autre voyageur
également distingué, M. von Tschudi, qui a parcouru
une grande partie de l'empire et qui y a résidé en
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qualité ti'eovoyé exiraordinaire do la confédération
helvétique (I). II est aussi frappé de la morvuillcuse
fécondité de la nature que du peu de parti qu'en ont
su tirer les hommes. Victor Jacqucmont, dans ses
Lettres, s'est montré au sujet du Urésil d'une sévérité
qui va parfois jusqu'à l'injustice; mais ilaiis ramère
satire qu'il trace de la société lirésilieime il v a quel
ques traits qui méritent d'être cités, u J'ai cherché,
dit-il, une classe moyenne, lalioi leiise, économe,
respectaide; il n'y en a pas. Au-dessous de la
dorée sur tranche, je n'ai trouvé que les noirs, escla
ves, ou les gens de couleur affranchis, propriétaires
d'esclaves et les pires de tous. Ksl-ce une nation que
cela, et n'est-ce pas le portrait de tous les nouveaux
Etats indépendants de l'Amériiiue e.spagnole? I.a race
espagnole et jtortugalse n'est pas plus pro-^rossive
dans Je Xouveau-Mondc f|uc ilans l'ancien. Elle y
possède la liberté de nom ; mais f}u'est-ce (jue la
liberté? Est-ce donc un but ou un moveii ? Est-ce une
cbosequi puisse se sunire à elle-même ? ^'ous verrez
ce que deviendra l'Amérique interlropicalu avec sa
liberté: ce qu'elle était auparavant, un pays sans
habitants et sans richesse, parce qu'il est sans travail.
Le travail et l'économie, voilà la grande affaire, et la
liberté n'est précieuse qu'autant t|u'on l'emploie à
travailler et à épargner. On on fait un usage admira
ble aux Étals-Unis. Gest que la race anglaise, qui a
peuplé tout le nord du î^ouveau-Monde, est éminem-

durchSud-Anicriha^von J. S. uou Ts':fui'ii; Brock-
liaiis, Leipzig, l8G(i. (Voyage clans l'Amùriciuo méridionale, par
J. S. von Tsclnidi.)

j
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ment industrieuse et onionnCc. Que feront auprès
d'eux, dans le Jlexique, les Espagnols, leurs voisins?»
Jacquemontalort de placer les l'ortogais et les Espa-
gnolssurlairiême ligne.EiiEurope,lePortuga! pratique
le régime constitutionnel d'une façon Irès-correclc,
sans passer par ces insurrections militaires, par ces
pyotiunciui'iiciil'is et ces réactions despotiques qui
sont le IlOau et la lionic de l'Espagne. En Amérique,
le Brésil a échappé jusqu'à ce jour à la dégradante
anarchie qui dévore toutes les républiques d'origine
espagnole. Les Portugais se sont, il est vrai, soustraits
â la domination du clei-gé, et Home les menace même
parfois i!e ses foudres; mais cela ne leur a pas porté
malheur jusqu'à présent.

L'unedes principuics causes du peu de progrés que
fait le Brésil réside dans la façon dont on y exploite la
terre. Le procédé en usage est ce que les Allemands
appoilent éiiergiquemont lu raiib-cuUur, la culture
dôprédalive, la culiurc-vol, J'en trouve une descrip
tion trés-exaclc dans une iiiléressanlc étude sur la
colonisation au Brésil, publiée par M. Charles van
Lede, ancien oDicier supérieur du génie, au service du
Cbili. Crénéralement au Brésil la terre n'est pas défn-
cbéc elconquisi; d'une manière définitive. On exploite
la force végélalivc qu'elle renferme, {mis ou l'aban
donne. Voici comment se fait l'opération. On cboisil
dans la forêt une certaine étendue, dont on estime la
fertilité d'après les essences qui y croissent. .\prés la
saison des pluies, les esclaves coupent àhauteur d'ap
pui les bambous, les lianes,-toutes les broussailles,
niais sans s'ultaqucr aux gros arbres dont la dureté

- . A, - .
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offrirait trop île riSsislance. Ces Iiranrlingc? abattus
sèchent au soleil d'Otè, et un mois avant (jiic les pluies
recommeiiccDt on y met le feu. Cette opération termi
née, le champ à ensemencer présente l'aspect le plus
triste; sur la terre à moitié recouverte de cendres et
de charbons gisent les grosses braiicitcs et les arbres
à moitié consumés par les flammes; les troncs les
plus forts, qui ont résisté à l'incendie, dépouillés de
leurs feuilles etdes lianes qui les enveloppaient, dé
coupent dans l'air leurs bras noirci.s, seml)]al)les à des
potencesfunôbrcs. Ce champdc de.struction, au milieu
de la splendeur et du printemps éternel des forêts
vierges, offre le plus pénible contraste et serre le
cœur. C'est entre les arbres carbonisés que le culti
vateur plante le maïs, le baricot ou le manioc. Au
bout de deux ou trois récoltes, le produit devient in-
suflîsant.Lecbamp estabandonné. l'n nouveau jaillis
y repousse, mais moins vigoureux que le premier et
composé d'essences difTércntes. Après sept ans, on le
coupe et on le brûle. Les cendres cette fois ne sulUsent
plus qu'à une seule récolle. Après que cctli! opération
a été répétée à plusieurs repri.ses, les broussailles,
devenues de plus en plus rabougries, sont envabies
par une fougère du genre/îtovff, à lariuelle succède
une graminée grisâtre, visqueuse, fétide, le ra}iim gor-
dura, qui par son aspect repoussant semble trahir
l'épuisement complet du sol. La terre alor.s est consi
dérée comme perdue pour toujours. I.o caféier, le
cotonnier, la canne à sucre, épuisent rapidement la
force végétative, et il faut sans cesse conquérir des
terres vierges aux dépens des forêts. Cela peut sembler
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' assez indifTiîrent dans un pays qui possède encore plus
de 150,000 lieues carrées de forèls inexploitées et
niOinc inexplorées, et pourtant les conséquences en
sont désastreuses. Déjà, dans la province de Ilio-Ja-
neiro, non-seulement le bois ii brûler devient rare et
cher, mais le bois de construction est importé de la
Norvège. Dans laprovince de Minas-Gcracs, les mines
de fer sont abandonnées faute de combustible, et c'est
à peine si l'on peut se procurer encore le bois néces
saire pour soutenir les galeries des quelques mines"
d'or qui ne s'exploitent pas ciel ouvert. Des arbres
niagnifiqucs croissent û peu de distance, mais il
n'existe pas de bonnes routes, et les frais rendent les
transports inabordables. Une autre conséquence delà
rauù-cuUiir, plus désastreuse encore que la rareté du
bois, c'est la dispersion des familles et des exploita
tions, qui empêche les communications suivies de
s'établir et forme ainsi un Irês-grand obstacle au
progrès delà civilisation. Dans l'Amérique du Nord,
le squatter commence aussi par brûler la forêt; mais
peu àpeu il etilêvoles troncs restés debout, et il sou
met la terre àune culture régulière. Les exploitations
se joignent, le village se constitue ; au centre séta
blissent l'école, l'église, la banque et l'imprimerie.
C'est une alvéole de plus dans la ruche immense et
sans cesse grandissante. Ainsi Je flot de la civilisatioa
s'avance constamment vers l'ouest sans perdre jamais
ce qui a été une fois conquis.

La jSovara va maintenant nous trausportor dans
une région dont la population a plus d'un rapport
avec celle de l'Amérique du Nord, au cap de Donne-
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Espérance. Découverte en ^48U par le l'orEnjinis Bar-
lolomcoDiaz, peuplée en 1G52 par lo.s lluliaiidais, soûs
Jan van Riebeke, cette colonie fut enlevée à la Hol
lande par les Anglais sous les ordres de .sir .lames
Craig en 1793, après raiinexioii des Pays-Bas à la
France. Elle compte aujourd'hui ;J00,0(I0 habitants,
dont plus de la moitié appartiennent à la latc lilan-
cbe. Les autres sont des llottcnlots, de.-s Cafre.s et des
Malais. Les blancs sont des Anglais, des 1B)llandais'et
dcsPrançais,descendantsdesaiicien.s réfugiés de l'édil
de Nantes. Presque tous sont protcstaiils, ainsi qu'un

\ grand nombre d'indigènes convertis. Lu l'An
gleterre appliqua au Cap celte réforme si iiilelligcnle
du système colonial qui, en aiTrancliissaiit les l'olonics
de toute tutelle, les a transformées en ICtats liln-es aussi
altacliés ùla mére-palric qu'i[.slui étaient bosliles aupa
ravant. Malntcuant elles se gouvernent par le.s repré-

'v sentants qu'elles élisent, et, si elles .sont mal adminis
trées, ellcinc peuvents'en prendre qu'à elle.<-mémc6.

Le climat du Cap estsain, mais il est trop aride
pour être très-favorable à la végétation. Il y a des an
nées si sèches que la plupart des plantes périssent, cl
que les populations songent à émigror en masse. Ce
qui caractérise la flore, ce sont les éricas avec leurs
gracieuses (leurs aux nuances éclutaiiles, depuis le
blancde neige jusqu'il i'écarlate fulgurant, et les gran
des euphorbes, qui jamais ne meurent de soif. Une
partie du pays est occupée par des /.vov-os, plateaux
élevés de 3,000 à 3,000 pieds, dont le sol rougcûtrc,
formé-d'argile et de sable ferrugineux, se cuit au
soleil et devient dur comme une brique pendant l'été.
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L'iiiver, c'est-à-dire de mai jusqu'en août, les pluies
trempent lu terre et y font éclorc des tapis de fleurs de
la famille des iris, des amaryllis, des oxalis cl des gé
raniums. Les produits de la zone tempérée et subtro
picale réussissent, mais ne donnent point de grands
proCls. La source principale de la ricliesse du Cap,
c'est le mouton, qui se plait dans ce climat sec, et
livre une laine cxcelionte. L'exportation de la laine
augmente d'une façon prodigieuse. Elle était nulle il
ya cinquante ans; en ISai, elle s'élevait à4millions
(le Ivilos, et on 186ii à plus de 18 millions. Elle avait
quadruplé en dix ans. La valeur totale des exporta
tions de la colonie a aussi quadruplé depuis quinze
ans. Eu IHoO, clic montait à 036,833 livres sterling,
et en 180-4 à 2,3'Ji),G73'ou environ GO millions de
francs. Oeelques localités grandissent avec une ra
pidité qu'on ne retrouve qu'en Australie et aux États-
Unis. Ainsi Port-Élisabetli, dans la baie d'Algoa, a
acquis en quelques années une importance commer-
ci.ilc bien plus grande que celle du Cap. En 1864, le
mouvement du port, entrées et sorties, a été de plus
de 80 millions de francs, ou le double de celui du
Ohp

Ouclle est la cause do ces merveilleux progrés ?Ce
sont les qualités morales des habitants. Us sont labo
rieux, économes et intelligents. M. von Sciiorzernous
dépeint parfaileinent les mœurs de cet intéressant
pays. L'activité du génie anglais, unie à l'honnê-
teté età la prudence hollandaises, produit des résul
tats admirables. Des villages nés d'hier, dans un pays
qu'babilaieut naguère encore les plus dégradés des
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liommes, les Boschmanncn, oITreiit plus <lo comfort et
de vraie civilisation que la plupart des villes euro
péennes. Voici Worcesler parexemple, où les savants
de la AWara viennent prendre gîte a|>rùs avoir tra
versé une vaste région déserte. Les maison.^ en bois
sont précédées d'une garnie de rosiers en
fleur. Des arbres qui rappellent l'Europe, des chênes,
des peupliers, des sapins, romliragcnt ; mais l'euca
lyptus d'Australie yniélc ses feuilles aroinaliqiies et
résistantes comme du cuir. Une haie bien entretenue
sépare de la voie publique lejardin, dont les parcs de
neurs révèlent la minutie lioilandaisc. Ces ravissantes
liabilalions appartiennent à des fermiers (| ni possô-
dent3 ou 4,000 moulons, saii-s compter un beau trou
peau de bœufs et de chevaux. Non-seulement toutes
les nécessit6.s de la vie .sont Inrgcmont satisfaites jus
que dans ces raffinements auxquels ia vie moderne
nous a habitués ; mais un piano, de la mu.sifiuc, des
gravures pendues au mur, des livres, une longue-
vue, des thermomètres, de.s baromètres, monlrcnt que
ia culture des arts et des lettres n'est jins négligée-
Les Autrichiens logèrent dans un hôtel où il.s se trou
vèrent, disent-ils, aussi bien (]uc dans ceux de
Vienne, ce qui pour eux n'est pa.s peu dire. Worces-
ter, fondée depuis quelques années à peine, compte
déjà4,o00ames. Dans un autre endroit, à "Wellington,
peuplé plus récemment encore et comptant seule
ment 2,000 habitants, une banque venait de s'établir
au capital de 43,000 livres sterling (1,12.3,000 francs),
divisé en 4,500 actions de 10 livres. C'est l'applica
tion du système écossais dans les montagnes de la Ca-
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freriû. La banque, surveillée (le prés par ses aclion-
naircs, qui sont tout simplement les fermiers du vil
lage, soigne la rentrée du prix des laines, garde les
économies des uns cl les transforme en avances ])Our
les autres. lUen qu'à Port-Élisubetb, il existe quatre
banques. Dans toute lu colonie, il y en a au moins
une quinzaine, avec un capital de plus de -10 millions
et une circulation fiduciaire de 5 millions de francs.
Comment se fuit-il que ces institutions de crédit réus
sissent si bien ici, tandis que dans tant d'autres pays
elles ruinent si fréquemment et les actionnaires et les
créanciers? C'est que, comme en Ecosse, elles ont
pour base riionnételé commerciale et pour objet de
solides entreprises agricoles i favoriser, et non l'agio
tage à exploiter.

C'est aux descendants des réfugiés français que le
Cap doit la culture de ses vins si renommés de Cous-
tance qui portent encore les noms éminemment
gascons de Pontac et de l'routignac. Ils habitent la
plupart aux environs de la ville de Constance ou dans
ie charmant village de Paarl, dont la propreté et la
coquetterie rustiques rappelaient àM. von Scherzer les
plus jolis hameaux de l'Allemagne. Les qua .tés fine,
des vins blancs et rouge.s se vendent jusqu à-4 francs
le litre; les plus ordinaires ressemblent auwins de
Xérés, elle prix n'en dépasse pas l francoO centimes.
L'exportation vers l'Angleterre s'élait élevée en 1839
jusqu'à une valeur de prés de 4 millions de francs.
Depuis lors, elle a diminué par suite des ravages de
Ydîdium, qui a traversé l'équaleur. Néanmoins lacul
ture de la vigne-continue à s'étendre; la consomma-

, A.
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tiondansla colonie même et l'cxportniioii vor.s l'Aus
tralie augmentent. Un magnifique avonirs'ouvrc pour
la race anglo-hollandaise qui occupe l'AIViquo méri
dionale. Elle se développe rapidement. La nouvelle
colonie de Port-Natal,dontlefamen.v docteur Colcnso
est encore l'évCquc, toujours conle.^tê, ajoute un
anneau de plus au.x établissements de la rùte, qui
occiipent ainsi toute l'ancienne Cafrorie. A l'intérieur,
les paysans hollandais, les /ioercn, qui n'ont pas
voulu reconnaître la suprématie britannique, ont
constitué deux Etats indépendant.s, la république d'O
range et celle de Transvaal. Les plateaux élevés que
ces rudes enfants de la Dalavie occui.ont, favora
bles a j'éléve du bétail, permettent à la race blanche
de saiancer vers l'équateur. 11 man(|iie à ces jeunes
Etats des tléboucliés vers la mer et un port; mais
plus lard ils s'allieront sans doute à Natal par un lien
fédératif, et posséderont quelque baie .sur In côte de
Sofala. SI l'Angleterre était amenée àoccuper définiti
vement l'Ahyssinic, on pourrait voir la civilisation
européenne s implanter dans toute larégion intérieure
des grands lacs, admirable pays, d'une prodigicisefor-
tilité, et dont ralfitudc détermine un climat où l'Euro
péen peut vivre et se multiplier. Livin.«gtonc, Speke,
Grant, Jlaker, sont les pionniers do la conquête
commerciale et agricole qui mettra un jour celte
partie de l'Afrique aux mains de la race indo-germa
nique.

Après le Cap, la frégate autricliienne visita l'ile
d'Amsterdam, Madras etCeyian. M. von Scbcrzer yre
cueillit, comme partout où il s'est arrêté, des données
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précises, des ciiilTrcs qui intéressent le négociant non
moins que réconomistc : tableau des exportations et
des importations, frais de port et d'embarquemont,
prix des raarcliandises, indication des produits que
l'armateur aurait le plus d'avantage ù amener d'Eu

rope. C'est toute une enquête faite par un lionimcà
qui les transactions du commerce des diverses parties
du inoiulc sont familières, Jetons seuietnent un coup
(l'œil en passant sur Siiigaporc, l'une des plus mer
veilleuses créations de l'esprit commercial des .\n-
glais. Jusqu'en 1819, ce petit ilot, perdu à l'extrémité
de la péninsule de Malacca, n'était qu'un nid de pirates
malais. Après que l'Angleterre eut restitué à la Hol
lande se? colonies de la Sonde, conquises pendant la
réunion à la France, sir Stamford HafOes, ancien gou
verneur (le Java, acquit cette Ile au nom du la compa
gnie dc= Indes afin <i'y établir un enircpùt pour les
marcbaïKlises recueillies dans l'arcliipcl environnant.
Hla payaausultun do Joliore la .somme Je 60,000 dol
lars. Aujourd'lmi le port est visité par plus de 4,000
navires'de tout tonnage, et le chiffre annuel des expor
tations etimporlations s'élévc à300 raillions de francs.
Deux fois par mois les grands bateaux a vapeur de
Suez et de l'Inde arrivent pour prendre et amener les
voyageurs qui rayonnent de là par d'autres steamers
dans tout l'extrême Orient, depuis le Japon Jusqu'il
l'Australie. L'ilc, qui n'a que 8lieues de long sur Sde
large, compte 100,000 habitants, dont 3,000 à peine
sont de sang européen. Les différentes races de l'Asie
y ont leurs représentants, mais les Chinoia sont de
beaucoup les plus nombreux. Ils étaient déjà 60,000
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en 1861, et le nombre augmente chaque année
Quoique Singapore soit silué sous i'équalcur, le cli
mat est sain et la chaleur supportable. Le lliermo-
mètre marque ordinairement 20 degrés, et il no
tombe Jamais au-dessous de 25. C'est à Singapore
qu'on peut bien apprécier les qualités du Cliiiiois.
M. von Scberzer, comme la plupart des voyageurs qui
visitent l'extrême Orient, croit que ce peuple est ap-
peléàjoucr un grand rôle dans cette partie du monde.
11 est très-intelligent, très-actif et Irés-écoiiome. Tour
lui, pas de jours de fêtes ou de repos, sauf au renou
vellement de l'année. Comme la fourmi, il travaille
sans relùche. Il est cxlrémemenl sobre : un jjeu de riz
lui suffit, et même le soleil au zénitb ne le détourne
pas de sa besogne. Des expériences comparatives ont
prouvé qu'un maçon ou un terrassier cliinois exécule
moitié moins de besogne qu'un ouvrier du même mé
tier en Europe; mais d'abord celui-ci travaillerait
moins bien sous les tropiques, et en second lieu son
salaire est trois fois plus élevé. Sur le terrain de la
libre concurrence, dans les pays cLauds, les Chinois
battront donc toutes lesautres races. Plus forts que le
reste des Asiatiques, plus sobres que les Européeus,
ils sont plus laborieux que les uns et que lesautres.
Déjà, dans le royaume de Siam, toute l'industrie, tout
le commerce, sont entre leurs mains. En Australie,
enCalifornie, on acru devoir prendre des précautions
contre ces redoutables concurrents, qui n'ont pourtant
d'autre arme que leur infatigable persévérance. A
Singapore, où ils vivent libres sous des lois égales
pour tous, on les voit s'éiever peu à peu aux premiers
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rangs de l'échelle sociale. Ils arrivent de Chine
comme de pauvres coulies dénués de tout. Ils payent
leur passage, qui coûte 80 francs, nu moyen d'une
retenue d'un dollar et demi par mois faite sur leurs
gages, qui sont de 3 à 4 dollars (la à 20francs). Plus
tard, ils gagnent davantage comme artisans, ou bien
se livrent au commerce, qu'ils entendent à merveille.
Beaucoup arrivent à l'aisance, plusieurs à l'opulence.
Déjà quelques-uns de ces coaffcs sont devenus mil
lionnaires. On accuse les Cliinois de manquer de pro
bité commerciale et de tromper indignement ceux
qui s'adressent à eux. On fait le même reproche aux
Juifs etaux Américains.Il est probable qu'on attribue
injustement à toute la race les vices de ces trafiquants
de bas étage qui en tout pays cliercbent à exploiter l'i
gnorance de ceux qu'ils peuvent duper. C'est seule
ment parce que les Chinois, les Juifs et les Améri
cains de cette classe trompent plus habilement que les
autres qu'on leur en veut davantage. L'improbité ha
bituelle ne peut être la base d'un succès durable, car
elle éloignerait les clients. Le commodore de laAo-
uam s'adressa, pour les approvisionnements dont la
frégate avait besoin, àun négociant chinois nommé
W^mpoa, qui t'emportait en tout surses concurrents
anglais. Dans l'espace de deux jours, il mit a bord
tout ce qu'il fallait pour une navigation de six mois,
etce qu'il avait fourni se trouva être, sans exception,
à la fois àtrès-bon marché etd'excellente qualité (i).

, Ayant eu l'occnsioii ilc causer avec un négociant de Siiiga-
nore tini fait do grandes niTairos iivcc les Cliiiiois, jelui demandai
ca qu'il pensait de leur moralité commerciale. 11 me répondit
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Il invita les officiers autrlcliiens à <Hnnr dans .«a villa,
qui réunissait (l'une façon trôs-origînaie Je luxe de
l'Europe à celui de la Chine. Jusqu'à présent les-
émigrés chinois manquent souvent de femmes, et
beaucoup songent encore à retourner, leur fortune
faite, dans le Célesle-Empîrc ; mais, quand les der
nières barrières qui séparent encore la Chine du
grandcourant de la civilisation européenne auront été
renversées, il est certain que cette race étrange tien
dra tôle aux Anglais, par i'iiiduslrie et le travail,
dans la conquête pacifique de la région inlerlropi-
cale. La Nouvelle Guinée, le nord tle IWiistraiio, Bor
néo, seront un jour colonisés par eux, cl il ne faudra
pas le regretter.

Il est remarquable que les aspirations égalitaires
qui agitent les sociétés chréliennes se fassent jour
aussi parmi les populations chinoises en des termes
que ne désavouerait pas le socialisme européen. Il
existe à Singapore un grand nombre do sociétés
secrètes parmi les Chinois. M. von Schcrzcr a pu-se
procurer le diplôme d'associé de l'une d'elles, qui
s'appelle Tinté-Huy, ou la Lùine fraternelle du ciel et
de la terre. Ce diplôme, de la forme d'un houclicr, est
en coton rouge, sur lequel quatre-vingt-onze ca-

qu'on avait rarement à s'en plaindre. Ce qui le prouve, ajouinii-il,
c'est la façon mCmc dont on irniio avec eux. Lorsqu'on vent faire
4f8 acliats de denrées en Cliino mOmc ou dans les Iles de la
Sonde, on emploie ordinuircnicnt des Chinois, et comme il faut
partout payer comptant, on est obligé de. leur remettre des
sommes assez fortes. Les abus de confiance sont extrêmement
rares. Ces agents commerciaux s'acquittent ordinaiicmeiit de
leur mission avec'unc tidélilé et une habileté remarquables.

1
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ractûrcs sont imprimiîs. Voici la traduction des pas
sages les plus saillants, faite par le savant sinologue
M. J- Neuinann : <i La Sociélù frulerndlc du cielet de
la terredéclare hautement qu'elle se croit appelée, par
l'Être suprême, à faire disparaître le déplorable con
traste qui existe entre la richesse et lu pauvreté. Les
puissants de ce monde naissent et meurent comme
leurs frères déçus, les opprimés, les pauvres. L'Être
suprême n'a pus voulu que des millions d'hommes
fussent condaninésà être les esclaves d'un petitnom-
brc. Jamais le ciel, qui est le père, et la terre, qui est
la mère, n'ont donné à quelques milliers de privilé
giés le droit de dévorer, pour satisfaire leur orgueil,
la subsistance de tant de millions de leurs frères.
D'où vient Ja richesse des puissants ?Uniquement du
travail et des sueurs de la multitude. Le soleil et ses
doux rayons, la terre et ses inépuisables richesses,
le monde cil ses joies, tout cela est un bien com
mun qu'il faut enlever àla jouissance exclusive^ dequelques-uns pour que tous les déshérités en aient
leur part. Enfin un jour viendra ou la soufi^rancc
et l'oppression cesseront. Pour qu'il arrive, il faut
s'unir et poursuivre sa lèche avec courage et vigueur.
Lœ^vre est difficile et grande tmais qu on ysonge,
Un'y a point de victoire, point do délivrance sans
ulte ctsans combat. Des soulèvements intempestifs

nuiraient ènos projets. Quand la grande majorité dos
habitants des villes et des provinces auia prété ser
ment à l'union fraternelle, la vieille société tombera
en poudre, et l'on bûtira l'ordre nouveau sur les ruines
Je l'ancien. Les générations heureuse» de l'avenir
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"viendront bCnir les lombeaux de ceux à qui elles de
vront le bienfait d'Ctrc dûlivrÉcs des cliaincs et des
misôres d'une sociiitô corrompue (I). n Pour com
battre les dangers de ces socidtOs secrùles, que fait le
gouvernement anglais? Rien, et jusqu'à ce Jour elles
n'ont occasionné aucun trouble. Dans les Indes hol
landaises, où la police ne néglige aucune précaution
et maintient les Chinois sous une tutelle rigoureuse,
ces sociétés prennent, dit-on, un caractère alarmant
etencouragent les assassinats politiques. Preuve nou
velle que, pour maintenir l'ordre dans Télat, rien
ne vaut la liberté.

Java est, je crois, la seule colonie qui rapporte à la
mère-patrie un profit net considérable, sans maintenir
1esclavage et sans ruiner les indigènes. L'Inde au con-
fraire, ce magnifique empire, ne donne à l'Angleterre
que des déboires, un déficit annuel, des insurrections
terribles et des inquiétudes perpétuelles. lin outre la
population soulTre, elle est misérable, et de temps à
autre d'épouvantables famines la déciment Lasurface
de Java est à peu près égale à celle de l'Angleterre.
Située à 5 degrés au sud de l'équateur, le climat yest •
celui des tropiques; mais, comme l'intérieur de l'Ile

11) N'est-il pas curieux de retrouver les mC-mas idées exprimées
4peu prts de U mOme ra.;on dans un passage d'Alfred de Musset!
«O peuples des siècles futurs, lorsrme par une cl.aude journée
déié vous serez cuiirbés sur vos cliamies dans les vertes cam
pagnes de la patrie, lorsque, essuyant sur vos fronts tranquilles
le saim baptême de la sueur, vous promènerez vos regarda sur
votre horizon immense, où il n'y aura pas un Cpi plus haut que
Inn moisson luimaiiic d'hommes liijre», qtinnd alors
naal Dieu d'être nés pour cette récolte, pensez à, qui nyserons plus. . {Co'ifcsswn d'un enfant du siècle.)
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csl couvert de montagnes qui s'élèvent jusqu'ù plus
de 3,000 raôlres, la chaleur est tempérée, et il y
régne un prinlemps éternel. A Buitenzorg, prés de
Batavia, résidence du gouverneur général, le thermo
mètre ne varie presque pas. he point le plus haut
est 25" '13, le plus bas, 24° 38. Les indigènes sont de
race malaise; c'est un peuple agricole converti au
mahométisme vers la fin du moyeu iigc. Doux, paci
fique, lahorièux, il cultive bien ses champs de riz, en
soigne les arrosemcnts , entretient convenablement
SCS Iiahitalions etest arrivé à un degré d'aisance et de
civilisation presque aussi élevé que celui des Chinois.
La' population augmente avec une rapidité extraor
dinaire. En 1808, on laportait à 3,730,000; le cens de
1820 donnait 5,400,000, et celui de 1803 13,649,080.
Le doublement a donc lieu en trente ans; c'est une
progression que n'atteignent pas les nations euro
péennes les plus prospères, où le nombre des habi
tants ne double que tous les cinquante ans, comme
en Prusse et en Angleterre. En France, il faudrait
cent trente ans pour arriver au même résultat. Le re
venu annuel de Java monte àprès de 233 millions de
francs, ou environ 18 francs par tête, ce qu. est énorme
pour un litat asiatique. Proportionnelletnent 1Inde
donne trois fols moins. Toute dépense payée, le sur
plus versé au trésor de la Nécrlande vane entre 20
et 65 millions de francs. Les Hollandais l'emploient

diminuer leurs dettes et à faire leurs chemins de
fer. Ce résultat aété obtenu d'une façon qui mérite de
fixer l'attention de l'économiste.

Dans tout l'Orient, lesouverain, on le sait, est con-
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sidéré comme le proprlétuire du sol, et ceux qui rec
oupent doivent lui en (layc-r lu renie. A Juvu, d'après
les anciennes coutumes, le cultivateur devait livrer
la cinquième partie de son produil et Iravaiiler pour
son soigneur un jour sur cinq ; niai.s les princes in
digènes, abusant de leurautorité, exigeaient de leurs
sujets jusqu'à la moitié des récoltes des rizières irri
guées et le tiers de celles qui ne rélaient point. Le
gouvcrucmeiit hoUandais, ayant pris leur place, ré
tablit les prestations sur le pied légal, et se contenta
même d'un jour de travail .sur sepl^ mais les receltes
couvraient à peine les dépenses, quand le général
van deii Itoscli. gouverneur des Indes néerlandaises,
del8.30ù 1834, eut l'idée d'appliiiuer la somme de^
Iravail et de prestations dont l'état pouvait disposer,à'
Ja culture des denrées coloniales, sucre et café. Dans
la région basse et cbaude, cliaque village fut tenu
désormais de planter le cinquième de ses terres en
cannes. L'Etat payait aux cultivateurs 3 florins 1/2
(i francs 38 centimes) par pilcnl de 120 livres. La dif
férence entre ce prix minime et le prix réel du mar-
cbé représentait la rente flue par le paysan et le proDt
de l'État. Dans la région nioiilagneuse, cliaijuc famille
était obligée de planter et d'enlrctenir GOO pieds de
caféier, dont Je produit lui était payé à raison de
12 florins par pikol. Le Javanais payait ainsi sa rente
en travail ; d'autre part 11 recevait de l'argent comp
tant, et il était stimulé à soigner ses cultures, car ses
prolits augmentaient en raison des produits de la ré
colte. Ce système, le cuUur-sIctsèl, fut poursuivi avec
cet ordre minutieux et cette persévérance propres
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aux Hollandais, et les l'ésultats ont surpassé toute
attente. Au31 mars 1804, il yavait àJava 294,487,800
caféiers, produisant année moyenne 30 millions de
kilog. L'État a payé en 1863 le pil>ol de café (126
livres) 12 Hoi'ins 60 cents (20 francs 50 centimes), et
l'a vendu en vente publique, à Amsterdam, 40 llo-
rins 09 ccitts (108 francs 94 centimes), ce qui laisse
un assez beau bénéfice. La récolte en sucre monte à
100 millions de kilogrammes valant environ 80 mil
lions de francs. L'introduction de ces cultures a triplé
la ricbcsse du pays. Autrefois, le temps qui s'écoulait
entre lu récolte du riz en juin et les semailles en au
tomne était complètement perdu, et les habitants,
livrés à l'oisiveté, commettaient toute sorte de crimes
cl organisaient même des razzias aux dépens des
voisins Ils oui aujourd'hui du travail toute l'année,
et les fabriques de sucre offrent un débouché pour
un «raiid nombre de produits accessoires. Le trans-
port du sucre cl du café donne aussi un emploi bien
rétribué aux hommes cl aux animaux de trait. Lai
sance du paysau javanais est constatée par M. von
Schcrzer, d'accord en cela avec tous les voyageurs.
Elle s'explique quand on songe qu'd ne paye en
tout pour la terre, comme rente et impôt, que le
quart environ du produit, taudis queii l-raoce et en
Italie le métayer en doit la moitié. Même sur les do
maines que l'État a vendus à des parliculiers, laloi a
limité les prestations que le propriétaire peut exiger
du cultivateur, à un jour de travail par semaine et à
un cinquième de la récolte. Le cultivateur javanais
jouit donc d'une sécurité plus grande que. le fermier
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européen, dont le loyer peut être indéfiniment aug
menté. En somme, Java n'est qu'une vasic exploita
tion, un faire-valoir e'ganicsquc aux mains de la
mère-patrie. C'est certainement le plus intéressant
exemple de monopole qui existe dans le monde.

Actuellement le système du général van don Boscl)
est très-vivement coinbattu en Hollande par le parti
libéral. Au nom des principes de liberté et d'égalité,
00 réclame l'abolition du travail forcé et des corvées.
Maintenant que la culture du café et du sucre est
introduite, on veut que l'iitut vende ses plantations
de cannes et de caféiers, soit aux indigènes eux-
mômes.soit a de puissantes compagnies, qui paie
raient au prix du marché le travail libre du Javanais.

qui, stimulées par l'intérêt individuel, tireraient
meilleur parti des terres domaniales. La corvée,
a 0Je aujourd'hui dans toute l'Europe, doit aussi
disparaître dans l'Inde, dit-on, car elle ruine le sol
et donne relativement de très-pauvres résultats. Un
seul fait suffit pour le prouver. ACeyian, les particu
liers obtiennent 432, 39i pikois de café au moyen du
travail de 32,448 indigènes, tandis qu'à Java l'état ne

•peut dépasser un produit de 900.000 pikois, quoiqu'il
possède environ 300 millions d'arbres, et qu'il em
ploie 300,000 familles de travailleurs (I). Cette qucs-
lion esttrop compliquée pourqu'on puisse la traiteren
passant. Depuis plusieurs années, elle passionne au
plus haut point les esprits dans les l'ays-Bas, etdéjà
elle aeu le làcbeux privilège de renverser Iroisou qua-

MM^ è'Otiidcs intitulées K,.loniale Shiriieii, piram. van •VVoudricho.n van Vliet et Suermondt. La Haye, IkVt;
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Ire minislôres. C'est elle qui produit rinslabilité des
cabinets en Hollande, car tel qui parviendrait à
résoudre les difficultés que soulève la gestion dos
affaires de la mère-patrie succombe sur la question
coloniale.

Visiter Manille après Java et Singapore, c'est passer
brusquement d'un monde où tout est vie, progrès,
lumière, dans un autre monde où régnent l'inertie,
l'ignorance, la paresse, et où tout décline. La mal
heureuse Espagne a inoculé à ses colonies ce virus
de l'intolérance et de la théocratie dont elle meurt
ellc-nièmc. Sous cette influence fatale, ni la liberté,
ni l'instruclian, ni l'industrie, ne peuvent se déve
lopper. L'aspect de la place principale de la capitale
de l'île Luçon, le somptueux et lourd palais de l'ad
ministration d'un cùtô, de l'autre la calhédralo bùtie
en ce style adopté partout par les jésuites, des rues dé
sertes où rhcrbe pousse et où passent lentement un
moine, un employé et quelques indigènes ; puis, au
delù, des masures mal entretenues, tout cela montre
que l'État et l'Église se sont entendus pour exploiter
à leur profit toute l'activité sociale. Point de jour
naux point d'institutions scientifiques, comme au
Cap Lu en Australie. M. von Sclierzcr eut même
beaucoup de peine àréunir les documents statistiques
dont il avait besoin. Heçu par le secrétaire général de
la colonie, il vit fixés au mur plusieurs grands ta
bleaux couverts de chiffres. Il en réclama un exem
plaire, croyantqu'ils indiquaient le mouvement annuel
du commerce et de la production. En déroulant ce pré
cieux document qu'on lui avait remis avec un plaisir
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de Tunité satisfailc, il ne fut pus peu surpris «l'y trou
ver seulement la statistique coin|ilùlc des couvents cl
de leurs nombreuses possessions dans les îles Pliilip-
pincs. Tandis que, dans les colonies anglaises, le mou
vement commercial a doublé et triplé depiii.s dis ans,
dans les possessions espagnoles il a plutôt diminué.
Quoique les impôts soient lourds et vcxatuii cs, ils ne
suffisent pas à couvrir les frais. Eu 180-2, les recettes
montaient à 10,130,807 et les dépenses ;i 1-2,01)9,066 '
dollars, laissant un déficit de 1,942,100 liollars ou en
viron 20 millions de francs ; depuis lors, ce déficit a
été en augmenlanl. Ce ne sont point rej)endant les
travaux d utilité générale quialisoriient les ressources
de l'Etat. De roules, il n'eu existe guère ; il n'y adonc
pointa les entretenir, et les communications par mer
entre les différentes lies du groupe manquent si com
plètement que, lors du passage de la JVuvara, un em
ployé supérieur attendait depuis plus d'un mois
l'occasion de se rendre à son iiosle.

Les Philippines sont, après Uome, l'idéal d'un État
théocralique. Le temporel, aussi bien que le spirituel
des habitants, est confié à la direction de quatreordres
religieux : les augustiiis, les franciscains, les domini
cains et les augustins déchaussés (1). Lus voyageurs

1

(!) « Vous Lies mieux trailC-s ici que les moines espagnols, dit
M. von ScliLTZcr nu prieur des augusiins. — Suiis doute, rêpon-'
dil-il ; mais c'est qu'ils'savent bien là-bas qtie nous sommes ici
plus les maîtres qu'eux. » Un atitrc voyageur autrichien, M. von
HUgcl, rapporte ujie coiivcrsaiion qu'il eut avec un moine de
Manille, qui lui parla dans le uiOnie sens. >< C'est à nous, augus
tins. que les Philippines nppariieiiticnu I.e gouverneur don Pas-
quale peut jouer au roi tant qu'il veut; c'est nous qui sommes
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delà i\'ov(n-a fureiiL parfaitement reçus, surtout quand
les bons frères apprirent qu'ils n'avaient point affaire
à des lièrétiques d'Angleterre ; mais l'ainour-propre
des officiers fut mis à une rude épreuve, car ils essayè
rent en vain de faire comprendre à ces moinesqu'ils
appartenaient à l'illustre empire d'Autricbe. Un pays
nommé Auslriii était parfaitement incounu à ces ex
cellents religieux, et ils conclurent de ce qu'on leur
disait que les étrangers venaient de laprovince espa-
o-noic de l'Asturie, Astariu.

II.

Xous ne suivrons pas la I\'ovara dans ses stations
en Chine, d'oii M. von Scherzer a rapporté une quan
tité de données du plus haut intérêt pour la connais
sance du commerce de l'extrême Orient. Le sujet est
trop vaste et mériterait une étude spéciale. iUrétons-
nous seulement à Sidney, capitale de la îsouvelle-
Galles du Sud, en Australie. C'est clans cette contrée
plus encore peut-être qu'en Amérique, quon petit
comprendre toute la valeur du mot progrès. Depuis
vingt ans, la population s'est accrue dans le rap
port de 1 ù0, et le commerce dans celui de 7
à 20. Sidney, ce bagne des antipodes, ou 1Angle
terre envoyait sasconvicls, estaujourd bui une ville
de 100,000 jlmcs, mieux biitie et infiniment plus
riche qu'une cité européenne de même importance.

ips vrais souverains; il lesait et noua respecte. Je voudrais bien
voir a'to police osât seulement demander le nom d'uue
personne que notre ordre aprise sous sa protection ! .
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Le plus beau njoDument (le la ville est l'universitC',
qu'on vieut de construire au prix de 2,;)00,000
francs. Le parlement n'bûsile jainuis voter des
subsides quand il s'agit d'écoles et (rétalilisscments
scientifiques. Ici, comme en Amérique, on comprend
le rapport étroit qui existe entre la (liirusioii des lu
mières et celle du bien-Clre.

Ce qui fait la richesse de l'Australie, ce n'est pas
tant l'or de ses placcrs que le nombre do ses moutons.
La multiplication du bélail est tellement rapide i|u'elle
exercera bientôt, sur le marché européen et sur toute
notre économie rurale, une in/luence dont il sera pru
dent de tenir compte en temps utile. Kn ITîiG, toute la
Nouvelle-Galles ne possédait que o7 chevaux, 227
bôtes acornes et 1,331 moutons. Kn 1801, on ycomp
tait 6,110.663 moutons, 2,.i08,oH(; béics h cornes, et
2o1,477 chevaux pour 360,000 liabiiants. En 1863, le
nombre des_moutons s'était élevé à11 millions : en six
ans, il avait doublé. Pour toute l'Australie, le total
doit aller aujourd'hui ù près de 30 millions soit 3
millions de plus que n'en possède la France avec ses
38 millions d'habitants. Celte progression vraiment
merveilleuse s'explique facilement. Pour un prix
nominal, on obtient de 1état la locution d'un parcours
(run) de plusieurs milles carrés. Le mouton vit en
liberté comme à l'État sauvage. La végétation n'étant
jamais inaclive, il ne faut pas fairci de provisions do
fourrages pourun hiver qui n'existe pas, etlaconstruc-
tion d'abris est tout à fait supernuc. Un seul berger
suffit en moyenne pour la garde de 2,000 moutons. Le
so australien, dune fertilité médiocre, sec, disposé
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en collines qu'ombragent par-ci par-là quelques bou
quets d'arbres, convient admirablement à l'espèce
ovine. Le seul fléau qui la décime parfois, ce sont les
grandes sécberesses de l'été australien. Les cours
d'eausont alors mis à sec, les fontaines cessent de cou
ler, et la végétation, brûlée par le soleil, disparaît
presque entièrement. Dans ces cas extrêmes, l'éleveur
est réduit à faire abattre une partie de son troupeau
pour vendre au inoins le suif qu'il en peut tirer. La
laine d'Australie est fine, longue, et se file parfaite
ment. L'Angleterre seule en importe annuelleracnt
prés de 50 millions de kilos, et les fabriques de draps
de France, de Delgique et môme d'Allemagne en con
somment des quantités importantes (1). Il est certain
que celte importation ira croissant régulièrement et
rapidement. Avant dix ans, l'Australie aura 00 mil
lions de moutons, c'est-à-dire autant que la France et
l'Angleterre réunies. La laine d'Europe, qui est pro
duite ctièrement, ne pourra pas soutenir la concur-
rence avec celle qui est obtenue presque sans frais
à nos antipodes. La conclusion très-importante qu'il
faut tirer de ce fait, c'est queragricullurc européenne
doit remplacer promptcment, comme l'a fait déjà
l'Angleterre, le mouton à laine par le mouton de bou-

(t) L'importation des laines transocéaniqnes angmenie chaque
aiindc. Depuis dix ans, elle a doublii en Angleterre. En 1865, ettc
s'est éievée à 100 millians de kilos. Eu France comme en Aile-
magne, elle dépasse 20 millions de kilos. M. voo Sclicraer porte
le moutons en Europe à 224 nullions. On estime
nue laproduction totale do la liunc, dans le monde cutier, monte
à environ 800 millions do kilos. La consommation des étoiTes de
IftiiiO augmente mpidonimt ci s'introduit miinu dans l'cxlrCme
Orient. L'industrie qui les fabrique a un grand avenir.
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cherie.Le paysde noire conlincnti}ui pouvait lomieus
lutter contre l'AusIralie, c'est la Hongrie, et déjà «
pourtant la vente des toisons yest rendue dilTîcile par ï
la concurrence des laines Iransocéanitiuos. Il n'y a 1
donc pas de temps à perdre, car, pour transformer une
rac^d'aniraaux domestiques lians tout un pavs, il faut
bien des années. Les grandes révolutions économiques
qu'amène le développement des nouveaux centres de
production ne seraient (jue Ideiifaisante.s, si on savait
les prévoir. Elles n'auraient en ciïet d'autre résultat "
que la satisfaction plus complète dos besoins de l'Im-
mamté; mais, quand on s'obstine à fertncr les yeux
sur i avenir, elles frappent durement ceux nui sont
atteints à J'improvisle.

La croissance de toutes ces colonies a quelque.
•cbose de vertigineux. Oucensland, au nord de Sidney,
avec sa capitale Ilrisbano, no se trouve pas encore
indiquée dans les cartes datant de quelques années,
et déjà on ycompte 88,000 liabitants possédant Gmil
lions de moutons, 900.000 l.éles à cornes, 10,000
chevaux. Le mouvement commercial s'est élevé en
18G3 à92 millions de francs. Se ngure-t-on le degré
de richesse que ces nombres représentent ?Ils signi
fient qu'en moyenne il ya par famille 2 chevaux, 13
hôtes àcornes, 800 moulons et une somme de .1,000
francs d'exportations et d'importations. La différence
entre la condition de celle famille australienne et
celle d'une famille européenne est vraiment incroya
ble. C'est à peine si l'on peut dire que le rapport
de 1à50 en donnerait une idée. Ajoutez que la variété
des climats, amenée par les diverses altitudes, permet
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de cullivcr à ia fois ie café et le sucre avec autant
de succès que le blé et le coton. Mais le plus beau, le
plus pittoresque de tous ces étals futurs est la Nou
velle-Zélande.

Formée de trois îles Irùs-rapprociiées, la Nouvelle-
Zélande a une superficie un peu plus grande que
celle des îles Britanniques, dont elle est appelée, par
sa configuration et ses avantages physiques, à jouerle
rôle dans i'iiémisphère austral. S'élenilant sur plusde
350 lieues de longueur, le développement de ses côtes
lui assurera tous les profits que procurent la facilité
des communications et la multiplicité des ports. Le
climat est à peu près celui de rilalic, mais plus uni
forme, moins ardent l'été, moins fioid l'hiver. La
végétation est partout magnifi(iue, et les fougères en
arbre croissent jusqu'au bord des glaciers qui des-
ccndcnt des neiges éternelles des montagnes de l'Ile
du sud Les observations des médecins militaires
prouvent que c'est le pays le plus sain du monde. Sur
1,000 liommcs de l'armée liritanniquc, il en meurt par
an 8 dans la Nouvelle-Zélande, U en Angleterre, 13
au Cap, 18 à Malte, 20 au Canada. La pblhisie yest
plus rare que partout ailleurs. Heureuses populations !
elles sont affranchies du fardeau accablant des dettes
publiques et des armées permanentes sous lequel
succombent les peuples européens. La misère nexiste
pas pour elles, l'aisance est générale. Les vivres sont
à meilleur marché qu'en Europe, et les salaires trois
fois plus élevés. Un maçon, un charpentier, gagnaient
en Australie 12 francs 50 centimes par jour en 1863,
un manœuvre 10 francs. Elles ne connaissent ni les
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chaleurs tropicales qui Cncrvent, ni les froids du nord
qui multiplient les besoins et font de l'existence du
pauvre une souffrance continuelle. Elles se gouver
nent elles-mCmes, en paix et en liberté. Elles emprun
tent à notre antique civilisation tout ce qu'elle a
trouvé de bon pour rendre la condition de i'iiomme
plus heureuse, nos meilleurs systèmes d'organisation
politique, nos machines les plus perfectionnées, nos
idées morales et religieuses les plus justes, les plus
•conformes aux aspirations modernes. Elles partent,
légères, conriantcs, pleines d'espérances bientôt réa
lisées, du point où nous arrivons péiiihlomcnt, acca
blés sous le poids des fautes, des superstitions et dos
rivalités du passé. Nous avançons en trébuchant à
chaque pas; elles s'élancent avec la rapidité et la
régularité d'un train sur les rails. Depuis que
l'homme est apparu sur celte planète, il n'y a point
€u de communautés plus forlunée.s (|ue celles qui
vivent à nos antipodes. Puisse leur félicité durer tou
jours I

La Novara n'eut qu'une seule fois l'occasion de
saluer le drapeau français. Elle le trouva Uottaot sur
1Ile de Tahiti, qu il couvre de sa protection. Que
d'idées gracieuses ne réveille point le nom de cette
île, dont la description poétique, due à BougaiuvUle,
avait fait accepter comme un dogme de foi, par les
écrivains du xviii' siècle, le système du bonheur
complet de l'homme primitif l Hélas! Tahiti ne pré
senta plus aux yeux des navigateurs autrichiens le
tableau enchanteur de l'Age d'or. La reine Pomaré a
vieilli, et son peuple dimiuuc chaque année. II est
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sorli deJa sauvagerie, il n'est pas arrivé à la civili
sation. Le commerce aussi décline. Autrefois 60 ou
80 balelniQrs visitaient le port de Papecte; aujour
d'hui, il n'en vient i)lus que 3 ou 6. Les règlements
douaniers et des taxes multipliées ont mis en fuite
les Américains, qui relâchent maintenant aux
Sandwicli. Tahiti avait un gouvernement constitu
tionnel et une chambre élective ; mais, le régime
parlementaire n'étant guère en faveur en France,
comment l'aurait-on respecté dans cette lie de l'océan
Pacifique? Le gouverneur venait de suspendre les
travaux du parlement laliitien, par une ordonnance
que M. von ScLerzer a cru devoir recueillir comme
l'une des curiosités de son voyage (1). Les mission
naires protestants avaient établi des écolesel une im
primerie pour les besoins de la poi.ulation, qui
appartenait presque cnlièrcment à leur culte on
avait fermé les unes cl sui.primé l'autre, pour laisser

Gtrc soumis à la lOgislaiurc de 1859, et q
semblée n'a pas considérables que loséjour

(I l'reuani en coiisi • ladite assemblée pendant
à Pûpeeie occasiounc aux memb; es tic la
'"'vu'rarUrTd: rordonnanoe du 7avrit 1847, décident:
rassemblée législative des États du protectorat ne sera pas convo
quée en session pendant l'année 1859. ^

M Saissot était du reste plus tolérant en niaiifcrc relieieusc
gson prédécesseur. Il avait |)erinis à un ministre anglican de

résider dans l'ilo et même do [irCclier le dimanclie, à la condition
toutefois que ce fût en anglais.

10
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Je champ libre à l'Évùquu cadioliijuc. Quand la po
litique cli6me et que les 6coIes sont closes, iî faut bien
que le peuple s'amuse, .\ussi venait-on il'iiiaugurer
un pré Calelan : les danseuses de la nouvelle Gytbôre
s'y livraient li des danses où les {las hardis du bal
Mabilic se combinaient avec h-s poses voluptueuses
des anciennes rondes nationales; l'eiTct ne laissait
pas d'être trôs-piquanl. La commission antricbienne
pouvait se croire transporldc à Vienne, sous le
rd'gime paternel de M. de Meltcrnicii. Point de par
lement ni de journaux, mais des plaisirs faciles à
souhait. Tahiti est le seul point sur lequel le livre de
M. von Scherzcrne nous fourni>se point de chiffres
officiels, Je i.urcau français consid.-rant, parait-il,
Ja slatisliqiie comme un mystère d'Kiat. Kspdrons
fju'ij n'en est plus de iiiûmc aujourd'hui. La reine
Pomaré jouit d'une liste civile de 2.^,000 fr., et son
fils, l'héritier du trône, d'une dotation de 1,800 fr.

•Voilà un jeune prince qui ne contractera pas d'habi
tudes ruineuses. II est probable que, si l'on décrétait
la liberté commerciale et la tolérance reiigieuse.
Tahiti ne tarderait pas a acijuérlrunc certaine impor
tance, car sa situation, à moitié chemin entre l'.Vméri-
que et J'.-Vustralie, en fait un admirable point de
relâche pour l'approvisionnement des navires eu vi
vres frais et en charbon.

Doù vient que la France ne réussit pas dans ses
colonies, elle qui pourtant tient une si belle place
dans le champ du travail européen, depuis surtout
qu'elle a secoué les entraves do la prolcctiou et des
prohibitions? Le marquis de Mirabeau a écrit à ce

I
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sujet, dans son Ami des fionimes, un cliapitre <]ui
mérite d'être lu et même relu. J'en citerai un passage
seulement, a Un gouverneur et un intendant se pré
tendant tous deux les maîtres et jamais d'accord ; un
conseil pour la forme; gaieté, libertinage, légèreté, va
nité ; force fripons Irês-remuanls, des honnêtes gens
souvent mécontents et presque toujours inutiles ; au
milieu de tout cela des béros nés pour faire honneur
à riiumanilé et d'assez mauvais sujets capables à
l'occasion de traits d'Iiéroïsme ; le vol dés cœur.? pour
ainsi dire et le talent de se concilier l'amitié des
naturels (lu pays; de belles entreprises et jamais de
suite ; enfin le lise, qui serre l'arbre naissant et déjà
s'attache aux branches, le monopole dans toute
sa pompe, voilà nos colonies et voilà nos colons. »

L'excès de réglementation, le défaut de liberté,
sont certes deux des causes d'insuccès de la colonisa
tion française ; mais il en est une plus profonde qui
tient non aux procédés du gouvenioinent, mais à uu
descaractères de la race, qui serait une vertu, s'il ne
s'y mêlait souvent un peu trop d'ignorance. Le
Français est tellement attaché à sa patrie qu'il ne la
quitté jamais sans l'espoir d'y revenir. Ceux qui vont
à l'étranger ne comptent pas yfaire souche ; ils veu
lent faire fortune pour en jouir en France. Il s ensuit
qu'ils se feront négociants, commerçants, maîtres de
langues, au besoin coifleurs ou marchands de modes,
rarement agriculteurs, car à remuer la terre ou se
fatigue vite, et la fortuné vient lentement. Ce qu'il
faut ccpendatit pour fonder une colonie nouvelle, ce
sont de bons cultivateurs, dont les bras soient assez
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forls, assez palicnts pour mettre en valeur le sol
vierge. Le paysan frant-ais aime jus([u'â la passion le
sillon qu'il a arrosé de ses sueurs, le clocher qui l'a
vu naître. II ne connaît pas ces coiilrée.s lointainesoii
il. pourrait vivre plus heureux, et, si on les lui vante,
il se méfie. Les Germains au coiilrairo, .\Ilcmanils ou
Anglais, les derniers venus en Europe de la race
aryenne, paraissent avoir conservé le goût du dépla
cement, cl ils poursuivent jus(|u'en .\nién(}ue leur
longue migration vers l'ouest, commencée il y a
quatre ou cinq mille ans. En France, ceux «jui feraient
de bons calons ne veulent point paiilr, et ceux qui
partent en font de Irés-niauvuis (1). Fuul-il s'en
plaindre ? Non, car sans sortir des frontières du terri
toire actuel, les provinces encore à coloniser ne man
quent pas. Quand l'augmentation de la population
est si rapide qu'elle tend à dépasser les moyens de
subsistance, comme on Angleterre, c'est un bonheur
que chaque année quelque essaim (iiiltte la ruche
trop pleine, et aille féconder uii nouveau coin du
globe; mais quand le nombre desliahitants n'augmente
presque pas, etqu'une partie du sol de la patrie peut
être amenée facilement à doubler ses produits, pour
quoi lui enlever dos bras et des capitaux qui lui sont
si nécessaires 'i

A Valparaiso, au Cliili, le commandant de la
Novwa apprit que la guerre venait d'éclater entre

_(') Au Canada, la population française prospère cl se oiultiplio.
C'est qu'ellecsi devenue agricole et qu'elle est (»oHverndc d'après
les procédés anglais. On constate même qu'elle résiste assez bien
au double fléau du pariemcnlarisuie et do.la liberté.

1
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l'Aulrichc et la Franco, et il se liàta tle regagner sa
patrie menacée. M. von Scherzer revint par l'isthme
de Panama, en visitant les républifjues espagnoles de
la côte <lu Pacifique. Nous n'insisterons pas sur le
triste tableau qu'il en trace; il est assez connu. La
guerre civile y régne presque en permanence. Le
télégraphe nous apprend en ce moment mémo qu'elle
vient d'y éclater de nouveau. Chez les citoyens, le
goût du travail, de l'épargne, dos entreprises fruc
tueuses, manque complètement. Les gouvernants ne
pensent qu'û utiliser leur passage au pouvoir. La
ricbesscel la populationsonlstalionnaires ou décrois
santes. Le jiays était mieux cultivé etbeaucoup plus
prospère au temps des Incas. L'Espagne et la théo
cratie lui ont ôlé la capacité de vivre libre. Sous le
tous de plomb de la mére-patrie et de l'Eglise, il
,'avançait pas ; depuis l'indépendance, il décline. Le
Pérou tireencore quelques rcvenusdcs déjecUons que
lesohcaux ont déposées sur trois rochers du Pacifique
qui ne sont jamais délavés par lu pltiici mais quand
les ilcs à guano seront épuisées (1), 1Etat sera aussi
nlérablc que les habitants. Le Chili seul ait excep-
tlon. D'ordinaire l'ordre y régne et les lois ysont

(I)
de pr.tnde

s,duo- Il no reste plus c.iviron t""/,
1 ano. et comme l'exportation s'élève è100,000 tonnes par an,
fils vingt ans. c'est-à-dire en 1888, tout sera épuisé. L'ezpor-
f Lion s'ât élevée en I8C5 il 42(i.l27 tonnes, valant Uii millions? francs C'est lo plus clair des revenus du Pérou, qui l'em-
ploie èexterminer le plus de Péruviens possible.

lisement du 6"""° ^0^ l'agriculture fait un
/iTeTo'puls'rcngraisNomme ••Angleterre l'Aile-
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oi)éies.C'est aussi ia seule dos républiques espagnoles
oii les idées libérales remportent cl oii l'on fuit des
sacrifices pour l'instruction pulili<|ue. Los Chiliens
firent un grief trés-sérieux, aux Autrichiens du la
A'ooara, dece que leur pays eût signé le ranieiix con
cordat dont M. de Ileust essaie de les alTninchir au
jourd'hui; mais les femmes, comme dans tous les pays
catholiques d'Europe, sont restées soumises au clergé,
et elles s'efforcent, obéissant à leurs direclours de
conscience, de ramener leurs maris dans la bonne
Toie.

Avant de terminer son livre, si riche on renseigne
ments de toute sorte, M. von Scberzer en réunit quel
ques-uns touchanlles Etats-Unis. C'estqu'enclTetdans
uneétude JegéographieéconomiqucsurlespaYS d'ou
tremer il était impossible de ne pas parler des progrûs
de ia grande république transatlantique. Ici encore on
Toudra bien nous permettre de citer des chiffres.
Qu'on se garde d'en conclure que le statisticien ou

J'économiste ne s'incline que devant les résultats
matériels et n'adore que les millions. On ne peut trop
le répéter; le peuple le plus digne de notre admira
tion n'est pas celui qui nourrit le plus de bœufs et de
moutons, construit le plus de navires ou compte le
plus de baïonnettes; c'est celui qui répand dans le
monde les notions les plus pures de justice et de
moralité. Seulement, comme la Justice et la moralité
produisent des liiibitudes d'ordre, de travail d'éco
nomie, de prévoyance, et comme celles-ci engendrent
le bien-être, il s'ensuit nécessairement qu'un peuple
qui décline doit être infecté de quelque vice ou de
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quclquedûfaut grave, etqu'un peuple quiprogresse ne
peut ûtre dépourvu des verlus essentielles à raccpin-
plisscmeiit de la destinée Lumaine. La comparaison
des facultés intellectuelles ou des qualités morales des
différents peuples estune question des plus délicates,
trés-sujelle à conlestution. Le progrès économique
peut se mesurerpardes nombres, c'est le seul dont je
veuille m'occupcr en ce moment.

Le développement de l'Union américaine est un
phénomène nouveau dans l'Iiistoire. Jamais on n'a vu
surgir ainsi du sol une grande puissance tout armée,
comme Minerve, dans l'espace d'un demi-siécle. C'est
un fait si extraordinaire que parfois même les poten
tats oublient d'en tenir compte. Ce pays prodigieux
jznndit avec une rapidité àdonner le vertige à ceux
ou'i essaient de la constater. Cessez de le suivre pen
dant quelques années, tout à coup e vo.lù trans
formé il contplc deux ou trois états de plus, grands
cbacun comme un royaume
d'abord l'accroissement de la population. LUe double,
comme on sait, tous les quarts de siècle avec uneXité qui L s'est pas démentie jusqu'à ce jour,
erque la dernière guerre civile seule aura pu troubler légèremcut. Le nombre des balnlanls Uait de
4 mill.ans en 1790; Hdoit s'élever aujourd hm _a
37 millions. Si la progression ne se ralentit pas, il
sera de 12 millions en 1870, de 56 millions en 1880.
Eu 1890, la population américaine sera plus nom
breuse que celle de la Russie, soit 76 millions, et
enûn en 1930, atteignant 231 millions, elle dépas
sera celle de toute l'Europe. La place ne lui man-
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quora pas. Le territoire de PUnton, non compris
l'AmC-rique russe, est de 2,8Jii,000 milles anglais
carrés. L'Angleterre, n'en ayant que 117,000, est
vingt-cinq fois moins grande. Il y a (]uc!quos an
nées à peine, les Américains n'occupaient que les
terres penchant vers l'Atlantique, qui .«ont sahlon-
ncuses et peu fertiles. Maintenant ils pfu[ilcnt rapi
dement le bassin du Mississij.i, que M. de Tocqueville
appelle la plus magnifique demeure que Dieu ail
préparée pour l'homme. Elle est assez étendue et
assez fertile pour nourrir dans l'ahomlaiicc «oO mil
lions d'habitants. Ce l,as.sin présente des plaines
immenses, d une pente presque in.sensihlc, configu
ration unique dans le monde, dit Ilumiioldt, et qui
permet de remonter les neuves et d'éialdii- dans toutes
les direction.s canaux et ciiemiris de fer presque sans
frais. C'est à peu prés cent fois l'éienduo de la plaine
hongroise. Et quel prodigieux approvisionnement de
charbon, ce pain de l'industrie ! f.a superficie du
terrain carbonifère est en Angleterre de 8,003 niiHes
carrés ; dans 1Union on en a reconnu 196,030
milles, sans compter ce que reciMent les régions
inexplorées de l'ouest. Les couciies américaines
sont aussi rlcbes que celles de Newcastle ; elles sont
presque horizontales, ce qui en rend l'exploitation
très-facile. Elles contiennent, cslinie-t-on, .six mille
milliards de tonnes de houille, tandis que celles
d'Aiiglelerre n'en renferment que 100 milliards, ou
trente fois moins. Ces liouillère.s sont h peine exploi
tées, iï causcde la cherté de la muin-d'muvre. Elles
ont livré cependant 13 millions de tonnes en 1860,
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c'csl-ù-(lire moitiû plus que celles de la France. Dans
un sidcleou deux, quand nousseronsà la veille de voir
nos foyers s'éteindre et nos usines se fermer, faute de
combustil)lc, c'est rAniérlque qui nous en fournira.

Faut-il parler des sources de pétrole, qui alimentent
déjà les lampes d'une moitié de l'Europe, et du mi
norai de fer, qui se présente dans les Iron mountains
du Missouri sous la forme de montagnes entières
composées du précieux métal, cl des mines d'argent
du Nevada, qui, ouvertes depuis si peu de temps
qu'elles sont à peine connues parmi nous, livrent
déjà annuellement une valeur de 70 millions de
francs, égale à la production des fameuses mines du
Mexique ?

Ces nombres, touténormes qu'ils paraissent, donnent
àpeine une idée des ressources naturelles du pays ;
mais ce qu'il faudrait comprendre surtout, c'est
l'énergie de la race qui va les mettre en œuvre. Sous
ce rap'port, il n'y aaucune comparaison ii faire entre
la puissance d'un État européen et celle de l'Union.
Dans nos sociétés, il y a beaucoup de ce qu'un com-
mercant appellerait des non-valeurs, les oisifs d'en
baut" et les oisifs d'en bas, ceux qui ne produisent
rien faute de capital et ceux qui dévorent improduc-
tivcment la ricbesse produite par les autres, enfin la
masse de ceux dont le travail est peu fructueux par
manque de connaissances. En Amérique, nul n'est

. Qjsif, même le niilliounaire, et chacun emploie les
procédés les plus perfectionnés qu'ait inventés le
génie humain. Ce qui distingue l'Américain des autres
hommes, disait un Jour M. Wcndcll Piiilipps, l'un des
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oraleurs du congrès de Wasliiiiglun, c'est que ceux-ci
n'ont de cervelle que sous It; cn'in»', taudis que
l'ÂméricaîD en a dans tout le corps et jusqu'au bout
des doigts. Cette cervelle su|i|)lénH'niairc dont le
FanA-ee sait faire si bon usage, ce n'e.sl pas lu nature,
ce sont les institutions qui l'en ont (lourvu, l'Ocole,
le droit de voler et de tout discuter, eiilin lu presse.
Tout homme est un citoyen aclif, lisunt un journal,
ayant une opinion, se servant triine mucbiue, se
nourrissant de bœuf et créant ilc la riciicsse. De là
pendant la guerre civile récente ce dé|)!oicinent de
forces dont aucun Jilat européen n'eût été capable.
La Russie, avec ses 71 millions d'habitants, succombe
sous un budget de i milliard, et tous les uns elle fait
pour vivre des emprunts à l'étranger. Kn 1805 ,
l'Union américaine dépense 10 milliards, et son
épargne n'est pas inôine entamée. L'an dernier, le
revenu de la confédéralion s'est élevé à 3 milliards, et
elle a consacré 500 millions à lu réduction do sa dette.
Ce que les habitants des villes payent à leur étal
particulier et à la ville qu'ils liubitent est iiiouf.La
moyenne, prise dans cinq grandes cités, s'élévcpour le
total des contributions, à 100 fr. par léte (1). Elles

0) A New-York, le revenu imposable Otaii cstimO à SG millions
de dollars; les tnxcs localesen ont enlevii | Hmillions, c'est-à-diro
la moitié. Que tlirions-noiis, si on nous enlevait In moitié do notre
revenu 7 I.es fortunes pariicnlitres en paraissent à peine atteintes-
Cette année (I8C7), les Américain» pulliil.aleiiien Suisse. Un grand
nombre d'entre eu* étaient do jounes mariés qui faisaient leur
voyage d'Europe, avec retour pur ta l'ulosiinc et l'Cgypio. Quel-
«jues-uns avaient conservé les manières rudes du /ur-wext ; mal»
la plupart étaient do parfaits aent/giiien. Ce qui les distinguait
dM autres voyageurs, c'est que les hommes soniblaicnt avoir plus .
d urgent dans leur pocbn et les foimiies pins d'idées dans la tCte.
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onl été triplées en cinq ans. Quel est le peuple sur
notre continent qui résisterait à semblable épreuve?

. Aux États-Unis, elle semble n'avoir fait que stimuler
raccroissemcnt de la richesse générale. En 1860,
on construit 1,071 navires de commerce; en 1864,
2,360. En 1861, il y a 31,000 Idlomélres de chemins
de fer on exploitation, c'est-à-dire plus que dans
l'Angleterre, laFrance et l'Allemagne réunies. Deux
ans après, il y eu a déjà 5,000 kilomètres de plus, et
depuis lu paix l'accroissement est bien plus rapide
oncore. A quel essor nouveau n'assisterons-nous pas
quand le chemin qui déjà en ce moment aborde les
Monlagnes-Itocheuses aura réuni, non-seulement par

une voie ferrée, mais par une ligne inluterrompue
de bourgs et de comtés les États du Paciûquc et ceux
de rAllantique, pcrmetlant ainsi au jeune colosse
d'étendre un bras vers l'Europe et l'autre vers l'Asie?
L'annexion du Mexique, des petites républiques
de l'Amérique centrale et même de toutes celles
de l'Amérique du Sud n'est qu'une question de
temps.

Mais la grande république ne se divisera-t-elle
point? Maintenant que la principale cause de scission,
l'esclavage, adisparu, d'ici à longtemps un semblable
événement n'est pas à prévoir. Le système fédératlf,
tant qu'il respecte l'autonomie des étals particuliers,
impose à ceux-ci peu d'inconvénients, et leur vaut
d'immenses avantages. La dette éteinte, les con
tributions seront presque nulles, comme avant la
guerre. Les États-Unis ne font pas la folie de se
ruiner en temps do paix pour entretenir d'innom-



196 ÉTCDES £1" ESSAIS.

braliles bataillons. Ils ont à peine 50,000 hommes
sous les armes, et l'on parle m^inc n'en réduire encore
le nombre. Si l'Union vend ses munilori!, c'est qu'elle
sait bien qu'au bout de deux ou trois ans les vaisseaux
construits aujourd'hui devroiil être mis au rebut. Au
jour de la lutte, elle fera son ajqiariliun avec quoique
engin nouveau et perfectionné qui vaudra mieux que
tous les autres. Le lieu le plus fort de la fédération,
c'est l'orgueil national poussé jusiju'à la munie, et la
foi en l'avenir glorieux de la patrie, f.e citoyen du
Nord aurait tout sacrifié plulût que de permettre
que la sécession enlevât une seule étoile do la
bannière constellée. Le défaut de l'Américain, c'est le
culte, Jidolâtrie du dollar ; mais, s'il aime l'argent,
ce n est pas pour le dépenser, encore moins pour
l'enfouir stupidement dans un eoiïre-forl, ce n'est pas
même pour le laisser à ses enfants, car il ne tient
pas, comme les pôres d'Lurope, à transmettre â ses
bériliers le droit de bien vivre sans rien faire. Ces
dollars si âpremcnt gagnés, il les perd avec indiffé
rence elles donne, dans un Intérêt public, avec une
générosité inconnue ailleurs. Qu'est-ec donc qui le
pousse? On dirait que c'est le besoin d'agir et decon
quérir par le travail cet immense territoire qui ouvre
à son activité des solitudes fertiles et inexploitées;
c'est comme un instinct provideiiliel qui l'excite ù
remplir sa tâche, la mise en valeur du Nouveau-
Monde. Voulez-vous connaitrc le caractère américain
dans l'un de ses types les plus nobles, lisez la biogra
phie d'Elias llowe , l'inventeur do la macbine à
coudre. Pendant quinze ans, pauvre et sans iustruc-
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tion, il travaille à s'instruire et à poursuivre son
invention. Quand il la tient, dix ans encore il lutte
contre l'imlifféreiicc publique. EnDn le voilà riche :
il a o millions à peu prôs. La guerre civile éclate ;
quoiqu'il ait des enfants, il sacriûe à la cause do la li-
herté une partie de cette fortune si laborieusement ac
quise. Il lôvc et équipe un régiment à ses frais, il s'y
engage comme simple soldat ; mais, trop vieux pour
marcber, il remplit les fonctions de commis dans l'in
tendance. Voilà le citoyen tel que l'ont formé les
iradilions puritaines et les institutions démocratiques.
Cbez lui, l'amour de la patrie, ce sentiment antique,
se combine avec la charité et l'humilité du clirislia-
Tiismc. Tant que cet esprit ne se sera pas éteint, les
États-Unis ne cesseront pus de grandir.

L'iiiiuression que ce voyage de circumnavigation
laisse dans l'esprit, c'est que l'axe de l'humanité se dé
place La halance politique tend àpencher vers l'autrehémisphérc.IlscformeenAmérique,dansrAtriquecen-
trale dans la Nouvelle-Zélande, en Australie, desEtats
doués d'une santé, d'une jeunesse, d'une force incom
parables, et, cbose digne de remarque, ils appartien-
Sent tous à la même race ; ils auront mêmes lois,
mômes instincts, même langue. On a parlé darrêter
l'expansion de la race anglo-saxonne ; cest a peu
prôs comme si l'on prétendait arrêter le mouvement de
la terre dans son orbite. Il s'agit eu effet d un résultat
de causes économiques générales et irrésistibles;
l'immensité de territoires fertiles et les aptitudes de
la population qui les occupe. Les lois économiques
amsscnt ù peu prés comme les lois naturelles ; elles
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échappent £i la prise fie ceux que l'on a longtemps
appelés les mallrcs ilu monde. Qu'ils fléclarent la
guerre à l'Union américaine, qu'ils parviennent môme
à battre sa marine militaire et à chasser ses navires
de commerce de toutes les mers, c'est à peine s'ils au
ront retardé de quelques années .«:es progrès (1). Les
États européens se ruinent par leurs armements
extravagants et par leurs rivalités «iêplorablcs ; ils
arrêtent l'accroissement normal de la population en
enlevant au travail et au mariage les hommes qui y
sont les plus propres, et en dévorant improductive
ment le capital qui ferait vivre les générations nou-
•e es, ils sépuisent en lullos itisenséi-s |>our quelques
coins de terre imperceptibles sur la carte du globe ;
1s sont minés par le paupérisme, jiar i'Iiosiililé des
pauvres contre les riches, et sont sans cesse me
nacés de crises sociales. Dans un .siècle, que
seront-ils en comparaison de ces" jeunes nations,
qui ont des contineius entiers pour s'y développer ù
l'aise? Celui qui songe ù cet inévitable avenir ne
peut s'empècbcr de sourire en entendant des politi-

(l) Pour mieux rOsiimpr ce progrès, i'cinpruiite h M. voa
Scherzcr le tableau siiivatit, sur Ic'iuel il est imiiossiblo de Jeter
les yeux sans demeurer conrotidu.

PnOOIlÉS DES Ctats-u.nis.

ropulalion Amr».
taleurilesimportaiions. Dollars.

•— ilesexporlalioQ». —
""•'oe Tonnes.
i-hemiuxde for.. Millesanelais.
Çoui •! établissement.. Dollors.
Télégraphe. Milles.
llicheue mobilière cl immobi-

Doil.

17!J3. 1851. isei.
3 320 :i2S 23 2ci7 31 (18 331

31 UUU Oiin 178 i;(- :iis 362 166 SS(
:(i ino flOn 151 8ns :Jii 400 122 296

5Î0 Tûi 3 53.7 4:.l 5 530 812
e lu :S7 31 196
» 3"C CU7 051 1 166 423 729
« 15 UOl) 41) 000

t 7,135 780 000 16 150 616 000
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ques d'ancien régime prélendi e qu'un peuplen'est en
sdcuritô que quand il est plus fort que les autres. Ces
prétentions à la prééminence seront déjouées précisé
ment par les Ktatsqni, se gardant de ces dangereuses
ambitions, consacrent toutes leurs forces à développer
leurs ricbesscs naturelles.

L'.A.ngleterre suit une politique plus sensée: elle se
résigne à voir grandir ses vigoureux rejetons, qui
bientôt dépasseront leur môrc. Elle les forme à la
liberté, h rindépeiulance. Elle les engage à s'orga
niser en fédération, de façon a se sullirc, comme elle
vient de le faire pour les différentes provinces de
l'Amérique britannique ; elle rolilclic le lien qui les
unit à elle tellcmênt que déji» ces colonies ne lui
sont plus attachées, comme ou Ta dit poétiquement,
que parles rubans de la ceinture delà reine Victoria.
Ou'ind riieure de l'émancipation complète aura sonné,
elle se fera à l'amiable, car l'Angleterre est disposée
à s'éclipser devaut ses filles grandissantes, satisfaite
d'avoir peuplé les deux liémispliéres de communautés
pleines d'avenir, qui perpétueront sa langue, son
culte ses institutions et ses mœurs. Quunt au-x. autres
peuples de notre continent, avides aussi de progrès et
L paix, il est grand temps qu'ils imposent a leurs
gouvernements une politique plus conforme aux vrais
principes économiques. L'étude comparée de la con
dition des différentes nations du globe le prouve
jusqu'il l'évidence : celles qui, soumises aux idées
rétrogrades, cherchent à se consoler, par des guerres
extérieures ou des révolutions, d'être aux mains des
dictateurs et des prêtres, restent stationnaircs ou re-
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culent; celles au conlruirc qui, ayant sccouO le joug
de la théocratie, ont fondé des institutions libres et se
gouvernent ellcs-niémcs, avancent ù pas de géant et
seront les reines de l'avenir.Si les nations de notre con

tinent veulentdonc, nonpas faireéquilibre au Nouveau-
Monde, ce qui est une idée uncieune et fausse, mais
ne pas trop rester en arrière, elles tloi vent renoncer à

ces luttes d'inlluencc qui n'ont plus de sens, s'en
tendre pour désarmer, multiplier les rapports com
merciaux et les similitudes de législation, de système
monétaire, d'institutions poliliijues, s'unir par une
sorte de lien fédéral et constituer entin les Étals-Unis

urope. Sans les gouvernements personnels ,
avant un demi-siéclc, ce beau rêve deviendrait une
réalité.
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ROI constitutionnel

LÉOPOLD 1", llOi DES BELGES.

I miloire populaire du ri'gnc 'le /-eopolil roi des Belges, par
' JI. llpia'X. ii'CiuUre de la cliamlire des représcuiaiils. — 11. La Bel-

niguesous lerùjMile Lr'opold l". jiar .M. Thoiiisseii, professeur ù l'Uiii-
«rsilê lie Louvaln. —III. L^opold /". roi des Belges, d'afrct des do-
cumeuls médils, par -M. Théodore Jusic.

On sait de quel mot cynique NapolC-on I"', parlant
du plan de Sievès, dCfinissait le rûlc d'un souvemin
constitutionnel ! Et pourtant, i ju^cr d'après les
services rendus aux peuples, je crois que nul lio.mnc
sensé n'tiêsilera àplacer un roi coustitiilionnel au-des
sus d'un couquérant, quelque prodigieuse qu'ait été sa
carrière. Lèopold I" n'a gouverné qu'un bien petit
pavs, et il n'avait rien du foudroyant gèiiicqui afait
de'Napoléon le plus extraordinaire d'entre les^fils
des liommes. Néanmoins, si l'équitable postérité, s oc
cupant des princes vraiment utiles a leurs sujets,
arrive à comparer ces deux monarques, je doute que
ge soit au second qu'elle accorde la palme. Le plus
grave reproche qu'elle adressera au victorieux capi
taine, ce ne sera pas, j'imagine, d'avoir, sans résultat
durable, sacrifié tant de sang et d'or, des lionuncs par

11
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millions et des dcus par milliards, — car les uns et
les autres se remplacent, —ce sera d'avoir laissé, à
sa chute, l'intelligent et généreux ]it'U])le ([u'il avait
eu la bonne fortune de tenir dévoué ut «iocile en ses
mains, affolé de gloire militaire, avide de dominalion
extérieure, fasciné j»ar les coups de la force, plein
d'admiration pour un gouvernement tout-puissant,
plié à l'obéissance non par l'empire ile.s lois, mais par
le bras de fer d'un soldat, c'est-â-diru tiés-mal pré
paré à supporter un gouverncmiMit parifitiuc ou à
fonder par lul-niûme un gouvernement libre. Léopold,
au contraire, a eu ce rare mérite de permettre une
nation de se gouverner elle-même et d'introduire
sur le continent une institution plu.s favorable à la
grandeur politique dos pcu[)lcs que la vapeur et
l'électricité ne le sont à leur bien-être, je veux dire
le régime parlementaire, entendant par là le régime
où le.« affaires d'un pays sont aflmiiiistrées par un mi
nistère responsable devant une as.sem!)[êe librement
élue, ce qui n'est rien moins que le règne de la parole
et la condition de toute liberté. L'excellence d'un
gouvernement se mesure, a dit trés-liieii M. Sluart
Mil), à la somme de qualités morales et intellec
tuelles qu'il répand dans la nation. L'n gouvernement
qui rend les bommcs aptes ù se diriger cux-mémcs
est bon ; celui qui les rend impropres à se conduire
seuls est mauvais, car, pour n'oI)êir qu'aux lois
qu'ils font eux-mêmes, il leur faut plus de prévoyance,
plus de vertu, plus de sagesse, que pour obéir à un
maître.

Au moment où le régime parlementaire est inlro-

a"

à
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(luit (ians des Étals nouveaux comme la Grèce, l'Italie,
la Roumanie, lu Serbie, et semble avoir quelques
chances de s'implanter dans des Étals anciens, comme
l'Autrlclie, la Prusse, la France ou même l'Espagne,
Il peut Être utile d'examiner à quelles conditions ce
régime a lieurcuscment fonctionné eu Belgique, pon-
dantun temps qui parait long au milieu de tant et do
si profonds bouleversements. L'examen de la vie du
roi Léopold nous aidera à faire cctlc étude. Les évéïio-
mcnts de son règne avaient déjà été racontés avec
talent, au point de vue libéral, par M. Hyinans, écri
vain d'esprit, auteur d'une liistoirc de Belgique
appréciée en France mémo non jnoins que dans son
pays, et au point ilc vue calliolique par M. Tbonissen,
professeur à l'uinverslté de Louvain. Rècemmeut un
historien belge, dontrinipartialité n'est contesléc par
personne, vient de publier, d'après des documents
inédits , une très-Intéressante biographie du roi
Léopold, qui, sans nous introduire encore dans l'in
timité de ce souverain, nous permet cependant de
saisir l'ensemble de sa carrière. Notre butn'est pas
de la retracer à notre tour; nous voudrions seule
ment montrer comment le premier roi des Belges a
compris ce rôle difficile de monarque constitutionnel.
Pour le détail des faits, nous renvoyons aux ouvrages
que nous venons de citer.

Quand, le •! juin 1831, Léopold de Saxe Cobourg-
Golba fut élu roi des Belges par le congrès national,
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il se trouvait parfaiteincnt prCpurû à la mission qu il
était appelé à rem|.lir. Né à Cobourg, le IG «léccmbre
noo, sixième enfant Oc l'iiériticr présoinplif du
ducbé, Léopold avait été mêlé, tantôt comme milU
taire, tantôt comme négociateur, a tous les événe-^
mcnts extraordinaires du coinincnccinenldo ce siècle.
Engagé dés l'âge de quatorze uns dans l'armée russe
par le crédit de sa sœur Julienne, fcimne du grand-
duc Constantin, il prend part à la campagne de 1803,
et assiste, avec la suite de rempiTcur Alexamlro, à
l'entrevue d'Erflirl. Napoléon l'oblige du quitter le
service russe et veut se l'allacbcr comme aide-de-
camp ; mais le jeune cadet, quoique sans ressources,
trouve dans son palriolismc blessé la force de se
soustraire à un Iionncur que plusieurs princesses
compatriotes se disputaient. Il se dérobe en Il«lic à
d'bumiliantes faveurs-, puis, (]uaud a commencé en
Allemagne la guerre de l'indépendance, il s'y jette
avec enthousiasme. Il fut, comme il l'a rappelé plus
tard, le premier prince allenuiiul <iui joignit l'année
libératrice. Placé à la tétc d'un corps de cavalerie
russe, il prend parti la campagne de 1813 en .\lle-
Diagtie et à celle de 1814 en France. En 1813, il
assiste au congrès de Vienne l't y obtient par son
babitcté des avantages pour le ilucliè de sa famille.
En 1810, il épouse la princesse CbarloUe, la future
bérilièrc de la couronne d'.Vnglelerre. Ce mariagese fil
sous l'intluonce de sentimcnls romanesques, rares en
ces hautes et froides spiièrcs. En 1814, le prince Léo
pold avait accompagné l'empereur Alexandre dans sa
visite à la cour de George 111. La jeune Charlotte fut



UN ROI CONSTITUTIONNEL. 165

vivement impressiomi6e par l'esprit et la lieautC de
LC-opoltl, le plus cliarmaiil cavalier de son temps, au
dire de Napoléon, qui s'y connaissait. Elle refusa le
prince d'CU'ange, qu'on voulait lui faire acccpler, et
se promit de n'épouser que celui à qui son cœur
s'ûtnitallaclié. Cette lieurcuse union, enfin accomplie,
ne dura "uùre. Un an après, la princesse Charlotte
succomba en accouchant d'un enfant inort-nè, et
Léonold perdit ainsi, avec une femme qu il adorait,
la i.osition depnnce-comort, que son neveu, le prince
Allicrt, devait remplir avec tant de distuiclion aux
côtés de la reine Victoria. Quoique élevé à la dignité
,ie prince roval et de membre du conseil privé,
il nersisla à %Vtc retiré dans son cliôteau de Clare-
n,< ni suivant avec attention et réflexion les événe-

qui BC .lirouluiot boub bbb yeux ou Augleterre
"tos'ûru'ôri^tions pour UcouB.Uu.iou de
r, , e, ISOJ il Mpfeuve do cel.e vrSvoïa..co dontP ;:„:!»àdoSdB0„0Bp.i.ua.urcU™eu.^^
e„coc.iuB.o. Le cdof ^"ëour—
l.clldiiUluc, Capodislnas, lui . avaient
de la Grdce. et IcB grandes qu'on
oircr. la couronne. Il accepta, ma .accorderait au nouveau p'ormis-
doneant sa.israc.iou an '™" ,„,„o 0,00 i„o,o„ee
Bentdesoddvcioppercupax.Ilr
Ips iles ioniennes et 1lie de urtn.
avant répondu que laCrètcdevail appartenir au maître
d^s nardunelles,Léopold refusa de monter sur un
trône cbancelani, au milieu d'un peuple froissé dans
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son orgueil, mCcontenl de son sori, el ii s'ad
joindre les territoires qu'on lui avait imprudemment
refusés. Les circonstances actuelles nioiilreiit combien
les prévisions du prince étaient rondées. Pour avoir
refusé de faire alors en Orient la juste part du prin
cipe des nationalités, les graiules puissaiice.s voient se
redresser devaiu elles aujourd'iiui la rivalité ilc la
Grèce et de la Turquie précisément à propos^ de
cette Ile de Crète, dont Léopold demamlail l'annexion
au royaume hellénique il y a quarante ans.

Quand la Belgique offrit ù son tour la couronne à
Léopold 1 montra aussi quelque hésitation. Deux
1 icu^ s arrêtaient. La première était une questioû

de limites ; la Dcigique prétendait cunservor les deux
provinces de Limljoiirgel de Luxenihourg, qui dési
raient rester beiges. La conférence de Londres voulait
es a juger à la Ilollandc, qui les réclaniail au nom

des traités. La seconde dinicullé provenait des dispo
sitions de la constitution votée jinr le congrès, et
qui. aux yeux des hommes d'I-tal les plu.s cxpériincn-
lôs, ne semblait pas offrir asse;? de garanties à l'exercice
du pouvoir royal, aCotte constiiuiion, mal rédigée et
presque inexécutable, serait la plus mauvaise do
l'Europe, si celle de la Norvège n'e.xistaii pa.s, •> disait
encore le prince de Afclleniicli en ISiS. Léopold de
manda l'avis de son secrétaire, le baron de Stockmar.
« Il est vrai, répondit celui-ci, que le pouvoir du roi
et de ses ministres est fort limité. Il faudra voir si
toutes ces libertés peuvent s'accorder avec l'ordre;
essayez si vous pouvez régner dans l'esprit de la
constitution en y apportant une graiule délicatesse de
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conscience. Si les inslitutions nouvelles ne marclient
pas, il sera temps de demander aux. chambres de
modiûer le pacte fondamental. » — " On voit bien, dit
un jour en souriant le prince aux df-légui^s du con
grès, que la royauté n'était pas là pour se défendre,
car vous l'avez assez rudement traitée. Votre charte
est bien démocratique. Cependant, en y mettant de la
bonne volonté de part et d'autre, jecrois qu'on pourra
marcber. »

La constitution belge consacrait on effet une série
d'innovations dont la république des États-Unis offrait
seule alors Je modèle: séparation presque complète
de l'Égli-se el l'État, liberté et égalité des cultes,
droit Ulimité de réunion et d'association, libcité com-
nlète de l'enseignement, de la parole, de la presse.
L-ind on vovail loulcs ces libertés accordées non à
une nation assise sur une base solide et tradition
nelle, comme l'Angleterre, mms aun pays en ĉm de
formation, sortant d'une révolution, renfermant deux
races distinctes, damands et Nvallons, doux parus
inconciliables, libéraux et calboliques, des répu
blicains etdes oraugistes aspirant a la
la dynastie déchue, certaines appréhensions étaient
très-naturelles. Kl pourtant cette constitution, qu on
accusait d'être trop républicaine, subsiste encore,
tandis que celles de la plupart des autres Etals ont
été renversées ou profondément niodiUées. Partout les
constitutions qui font la plus grande place à la liberté
durent le plus longtemps. Les plus anciennes sont
celles de certains Étals de la Nouvelle-Anglclerrc où
se trouvent inscrits les fameux principes de 89,
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antidatés de deux cents ans. La raison de ce fait n*a
pas besoin d'être longuemi-nt dévelopiiéo. X mesure
que les liommcs s'éclairent, ils iirélciidcnt subir moins
de contrainte et prendre une part plus décisive au
maniement des afTaire.s puliliquo.'=, parce qu'ils y
voient mieux et souiïreul moins qu'un les dirige mal.
Les constitutions qui accordent trop de pouvoir au t
souverain ou trop d'empire à la conipressiou ressem
blent ii des vêlements trop étroits .|n'un a.lolesccnt fait
éclater par sa naturelle croissance. .\u contraire, les
constitutions perfectibles,con,mecel]eder.\ngleterrc,ou consacrant do bonne bcurc tuulr.s les libertés,
cotnme celles des Etats américains et de la Ilclgique, '
on onglemps respectées, parce que le niouvcnient

ddmocralit/ue qui porte en avant les sociétés chré-
icnnes peut sy développer à l'aise, sans avoir

dobstacles à vaincre ou de privilèges anéantir.
Léopold se décida enfin à accepter la couronne

qu'on lui oITrait, après <]ue la cutiféi'encc de Londres
eut admis, dans le traité de.s di.x-buit articles du 26
juin 1831, que la question du Luxembourg était dis-
lificte de la question liollando-lieige, et que durant le
litige les Belges garderaient le grand-durbé, qu'ils
occupaient, sauf la forlere.s.se même. Le cboix de
Léopold devait satisfaire à la fois les deux puissances
protectrices du nouveau royaume, car d'un côW, par
ses antécédents, par ses idées, par ses relations, il
pouvait être considéré comme un prince anglais, et de
l'autre, par son mariage projeté avec une lillo du roi
Louis-Piiilippe^ il allait s allier par un lien très-intime
a la dynastie française. L'afTennissement de la Belgi-
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que Êtiiil d'uo avanlage inappréciable pour la France.
On conçoit que l'Europe vit avec regret se disloquer
ce beau royaume des Pays-Bas, dans lequel le con
grès de Vienne avait voulu reconstituer la glorieuse
principauté des anciens ducs de Bourgogne, réunis
sant à de vastes et productives colonies les trésors
créés par un commerce étendu, une industrie trés-
active et une agriculture modèle ; mais lu France ne
pouvait voir qu'avec satisfaction l'ancien front de
bataille tourné contre clic remplacé par une puis
sance neutre et amie, qui couvrait d'un boulevard
infrancliissabie sa frontière la plus faible.

Le parti du mouvement, en France, aurait voulu con
quérir les frontières du Rhin, en fiiisanl à l'Europe
une guerre révolutionnaire et en délivrant la Pologne.
Louis-Philippe résista de toute son énergie, et refusa
même de ratiiier l'élection du duc de Nemours, à qui
le congrès helge avait d'abord déféré la couronne. II
fit sagement; car il aurait eu ii combattre non-seule
ment les grandes puissances continentales, mais
même l'.\ngleterrc, qui faisait de la seule élection
d'un prince d'Orléans un casus helli. Le parti démo
cratique français se trompe quand il croit àl'etQcacilê
toute-puissante d'un appel à la révolution. Il est seus
l'empire de deux illusions très-généreuses, mais très-
dangcreuscs. Il s'imagine qu'il est encore le repré
sentant par excellence des idées de liberté, comme en
1789 ; et il oublie les rancunes ardentes et trop justi
fiées que les violences de Napoléon ont laissées bien
plus encore dans le cœur des peuples que dans celui
des rois, car àceux-ci il ne prenait que des provinces,
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tandis qu'aux autres il enlevait rindépumlancc, la
nationalité et l'Iionneur iiiûmc. Le ilrapeuu tricolore,
qui était aux premiers jours de la révolution roteiidard
de raiTrancliissemenl universel, est devenu aux yeux
des vaincus, — et qui ne l'a été? — un symbole
toujours menaçant d'usurj)alion cl de comiuéte. Si en
1830 la France était sortie de ses frontières, elle n'eût
point fait crouler les Irùnes, mais elle aurait attiré sur
elle la fureur des peuples, cncoj e avides d'une san-
glante revanclte et menés au combat par la libre
Angleterre. L'élection de Léopold et la sagesse do
Lonis-I'Iiilippc préservèrent le coiitinenl de cette
calamité.

Après la prise d'Anvers par l'armée française et
l'évacuation du territoire belge par les Ilollundiiis, les
chefs du parti libéral et du parti callioliquc, fidèles à
l'uDion (le 1830, s'occupèrent, de concert, de la réor
ganisation du jeune Ktal (jui leui' était conlié. Des lois
votées à de grandes majorités parles cbambres vin
rent successivement (ixer les cadres de l'armée, le
régime de renseignement supérieur, des administra
tions communales et provinciales. En 1831-, M. llogier
Ct décréter le premier réseau de cliemin de fer du
continent. Le roi laissait pleine lilierté à ses ministres.
Il s'intéressait à toutes les mesures qui devaient avoir
pour effet de favoriser la prospérité du pays ; mais, sur
les questions d'organisation intérieure, il ne semble
pas avoir eu d'idées trés-arrétécs. En 1838 seulement,

lallelgique ayant h traverser une crise très-grave, il
intervint avec une énergie que Louis-Pliilippe
n'hésita pas à blûmer dans ses lettres intimes.
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Le roi GuiiiauQie n'avait pas encore adhéré an
traité réglant définitivement les bases de la séparation
de la Hollande et de la Belgique, de sorte que le
Limbourg et le Luxembourg étaient restés unis à la
Belgique. Désespérant enfin d'eu arriver à une res

tauration qu'il .avait longtemps crue possible, il
accepta le traité dit des vingt-quatre articles; et la
conférence de Londres, réunie de nouveau, décida
que ce traité recevrait son exécution. C'était pour les
Beiges une bien cruelle extrémité, car ils devaient,
en se conformant aux résolutions des grandes puis
sances, rejeter pour ainsi dire du sein de la patrie des
compatriotes qui désiraient y irsicr. Des écrits élo
quents [)roleslérent contre une làcbc soumission, des
associations se formèrent pour orgauiser la résis
tance, le patriotisme s'endamma dans tout le pays : les
chambres même s'y associèrent par des adresses et
dèci'èièrciit des armements extraordinaires. Loin de le
modérer, le roi sembla se mellre à la tète du mouve
ment, lorsqu'on ouvrant la session, le 13 novembre
1838, il déclara dans le discours du trône que « les
di'oits du pays seraient défendus avec persévérance et
courage. » Léopold espérait encore rallier à sa cause
lord Palmerslon et Louis-Pbilippe, car au fond, en,
plaidant pour les droits do la Belgique, il défendait
on intérêt européen. Détacher la moitié du Luxem
bourg d'un pays auquel l'unissaient les souvenirs
historiques, la communauté d'origine, i avenir de ses
industries, les vœux unanimes de ses habitants, pour
en faire une petite'principauté isolée entre la France
et laPrusse, rattachée aux Pays-Bas par un lien pure-
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ment dynastique, et ù rAlleniiipiie par les lois de la
confédération germanique, c'était évidemment une
détestalilc comiiinaison. A propos du Luxcinlioui^
comme au sujet de la Crète, Léopold avait vu juste. Il
considérait l'avenir, tandis que la diplomatie ne
s'occupait, comme toujours, que du présent. Sien
4838 le Luxembourg avait été conservé à la Delgique
moyennant une compensation, qui.' les cliambres
offraient de porter i plus de I(J() millions, on n'aurait
pas vu en 1807 cette question ilevenir presijue l'occa-
Bîon du connille plus malheureux que puisse avoir à
déplorer la civilisation européenne. Abandonnée par
ses alliés naturels, r.\nglelerre et la fiance, la Belgi
que dut se soumettre à un sacriOee que les grandes
puissances regretteront probablement encore long
temps de lui avoir imposé.

Les difficultés extérieures terminées, les deux par
tis, dont l'union avait assuré le succès de la révolution
de 1830, ne tardèrent pas à se séparer on deux camps
opposés et nettement trancliés. Souvent on enlend
gémir sur cette division. Ces regrets sont puérils.
Dans tout pays liliro, tant qu'il y aura de.s diversités
d'opinion, il y aura des partis. Ils sont le résultat et la
.preuve de lu vie politique, exactement comme les
sectes sont la preuve de lu vie religieuse. Qnand
Dossuct reprochait h la Réforme la multitude de sectes
qu'elle avait enfantées, c'est à l'activité de la pensée
humaine qu'il faisait le procès. Pour qu'il n'y ait plus
ni partis ni sectes, il faut que les hommes en soient
arrivés à déléguer à l'Kglise ou au gouvernement le
soin de penser et de vouloir pour eux, c'est-i-dire
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non àsubir le despotisme, mais à l'accepter, h le bi5nir,
à l'adorer. L'indifTéretice de l'iime et la torpeur de l'es
prit expliquent seules uuc pareille abdication. L'exis
tence des partis, loin d'ôtre funeste à l'exercice du
rCgime parlementaire, lui est indispensable. C'est une
v6rit6 qui ressort clairement de ce qui s'est passé en
Bcl-'iciue et en Hollande dans ces dernières années.
Par°sês traditions, par ses lumières, le peuple néer
landais est mieux préparé que le peuple belge au ré
gime des assemblées délibérantes; et cependant cet
ingénieux mécanisme marche moins bien chez lui
qu'en Beleiqnc. Les ministères se succèdent ; la durée,
la consistance, la force, leur font défaut; à chaque
instant, des conflits surgissent, des discussions s'èlor-
uisent pour desobjcls qui n'en sont pas dignes. D'où
cel-ivicnt-il? ce que, les questions coloniales et
ics'questlons inlèrienrcs s'enclievtUraut, il ne peut se
former deux partis nettement sèimrès et déc.dès a
%outeuir au pouvoir les hommes qui les représentent.
Depuis qu'en Angleterre la division des partis en
tories et wbigs n'est plus qu'un souven.r iustonque,
le gouvernement parlementaire a montré une sem
blable instabilité. Là au contraire ou le ininisture c=t
ap^uvé sur une majorité fortement unie par une
opinion commune, il peut gouverner avec Mgueui,
avec suite, avec ctlicacité. Udure, et, s il tombe, ce
n'est pas pour un objelindifrérciit; caril peut deman
der àses adbérents, au nom de l'intérêt supérieur qu'il
défend, le sacriflcc des dissidences accessoires. Un
homme d'État tel quePilt exerce alors un pouvoir aussi
grand, aussi durable que celui d'un Hicbelieu ou d'un
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Melternich. Le succè.s du régime parlemenlairc eslen
raison de la rrancbo opposition dos partis et de l'im
portance de l'objol f|ui les divise. L'esprit de partie qui
n'est que le dévouement ;"i ses convictions, devient
funeste seulement quand il va jusqu'à faire repousser
une mesure utile au pays pour éviter de la devoir à
desaclversaire.s.

La conduite de Léopold envers 1('.< partis peut servir
d'exemple aux rois constilutioiiiiols. Jamais on n'a pu
dire qu'il ait favorisé l'un [dus que l'autre. La
royauté devant être irresponsable, il la maintenait
dans une spliôre .supérieure, oii les luttes du forum ne
venaient point troubler son impartialité olympienne.

ppe 6à agir de concert avec des liomme.s d'opinions
opposées, il évitait soigneusement fout ce qui pouvait
rendre moins faciles se.s rapports avec les uns ou avec
os autres. Au fond,de quel côté penchait-il 'f Aucune

parole, aucun écrit émané de lui n'est venu le révé
ler. Ses instincts de tory, ses souvenirs do princd
allemand 1inclinaient probablement vers les catholi
ques, qui devaient rc[)résenter à ses yeux le parti
conservateur et aristocratique; mais su perspicacité
lui faisait voir que les principes du liliéralisme ré
pondent mieux aux besoins de notre époijuc.

Si le roi Léopold recommandait volontiers aux deux
partis la modération, il connaissait trop bien les con
ditions de gouvernement des assemblées électives
pour demander la fusion des deux opinions rivales.
Il tenait plutôt à oc que cliacune d'elles restât stricte
ment fidèle à ses principes, afin qu'il y eût en pré
sence deux groupes d'hommes représentant deux



UN ROr CONSTITUTIONNEL. 175

tendances qui pussent tour à tour exercer le pouvoir
avec dignitd. En ISGi, l'un des ciicfs du parti catlio-
Jique, pour lequel il avait toujours montré beaucoup
de goût et d'estime, lui ayant présenté un programme
ministériel radical, le roi préféra s'adresser à ses
adversaires. <i Ce que vous me dites, répondit-il à
M. Descliamps, est (rés-scnsé, très-séduisant même;
mais si vous, conservateurs, vous vous lancez dans un
steeple-chose démocratique avec les libéraux, où cola
nous conduira-t-il ? " Le roi avait raison : quand tout
un parti agit contr.nircment aux principes sur lesquels
il repose, ce no peut élro qu'une faute ou un plége.
Des deux façons, lo frciti dont a besoin le gouvcriie-
ineot représentatif disparaît. Récemment l'Angleterre
s'est scandalisée, non sans motif, de voirdes réformes
démocratiques opérées par les mains du chef des
conservateurs, M. Disraeli. Sans doute les partis se
transforment peu à peu, à mesure que le terrain du
combat se déplace; mais un brusque changemculdoit
toujours être suspect.

II

Dans la plupart des discours publics adressés au
roi Léopold, on lui a fait un grand mérite d'avoir été
ndélc au senueut qu'il avait prété à la constitution.
Cet éloge, je ne Je répéterai point, clans la crainte de
faire injure à sa mémoire. En quel temps étrange
vivons-nous donc, pour qu'on croie devoir louer un
souverain d'avoir fait ce que commande l'honnéloté la
plus ordinaire ?Il a fait plus que tenir sa parole ; il a
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agi; dans l'esprit de la constitution, avec un tel scrupule
que, pendant tout son ri^gne, lu nation s'est réellement
gouvernée elle-même sous ses auspices. 11 eut pour
tant à résister plus d'une fois à de dangereux conseils.
J'en citerai un exemple qui apporte avec lui un grave
enseignement. Après quelques essais <le ministères
mixtes qui avaient èchouè, M. le comte île Tbcux
avait formé en ISAG un cabinet homogène d'une
nuance catholique Irès-marquèe. Le parti libéral se
prépara aussitôt û le combattre avec lu plus grande
énergie. L'association électorale de liruxelles convo
qua les délégués de toutes les assucialioiis provin
ciales, abn de coiislitucr un congrès libéral chargé
d îirr '̂crJeprogranimc du partijdela inéinu façonqu'oru
le fait aux Elats-L'uis avant toute élection importante.
La seule perspective de la réunion dus représentants
de ces cJubs, qui existaient dans toutes les grandes
villes, remplit des |)lus vives alarmes I.ouis-Pliilippe
et ses ministres (1). Il crut que les excès de 93

(I) La Jciirc de LoiiU-I'iiilippc au roi dos lli-lyes oITre lanl
d'intéfét que nous croyons devoir la reproduire on ciUiur.

<1 Cnru, 14 mai l$lâ.

" C'est sur Intabledii conseil que Je vous écris. Vos lettres Cl
tout ce que je recueille d'Inrortnations sur la siuuuioii de In Bel
gique rcrineiitciil dans nia lûie, sur le fond do ma vieille expé
rience et <les orages révoluiiimmiircs qui ont passé sous mes
yeux. C'est Minoiit cette assemblée do délégués dos associniioiis
belges qui va se réunir à liruxelles qui nie préoccupe. Elle tlO
inc rnji|jclle rien moins que la commune do Paris eu 17!)'.', dic-
taui de rilûiel de viilo à la Convention nutionnli', aux Tuileries
(aprbs la disporiiiou de la royouté), tout cc c|i:'il lui plaisait de
lui imposer, et iiarvciuiut jusqu'à envoyer à sa barre des dépu-
tatioiis audacieuses qtil lui faisaiem rapporter le Iciidûuiaiu les
décrelB qu'elle avait prononcés ia veille.
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allaient se renouveler en Belgique. Il était convaincu
que Léopoltl devait frapper, anéantir cette audacieuse
assemblée, qui n'était rien moins à ses yeux iju'une
convention révolutionnaire. Il conseillait à son gen
dre de maintenir à tout prix le cabinet conservateur, et
surtout (le ne point admettre au pouvoir «lesdélégués
ni personne de leur couleur politique.» Il allait même
jusqu'à lui oITrir, en cas de conllit, l'appui armé de
I-i France. On ignore ce que répondit Léopold, mais il
se "urda bien d'adopter la politique de ré.«islance que
Lûuis-l'bilippc pratiquait avec un si constant et si
i-creltablc succès. Ilabilué aux mectôujs et aux tu
multueuses réunions populaires de rAngleterro, le roi

l'icnoro la moyeu que peut fournir in liSgMaiion Iiolge pour
I fi'Rnner Ct iinémitir ceitc aiiiincieusc rûuuioi), si ellepar.-ilj>C , 11 .,svciiir, ce qui sernit toujours prCfiSrable.

rcomtïïmion belge autorise les .associations, utais jo «Oif dit qite a„torisaiton, ct je doute qu'elle
un sats pa-- jusqu autoriser la forniatiou
puisse s"^tei'dro, "fin» U'.galc, ddlibèraut.
d'une nsseinbleo de cloieg ambres ICeaicnicttt élues et
prenant dos arrêtés. ,L sont investies
exerçant les pouvoir coi ^

de la',;""^ ct mente probablement sans rap
port avec le et il n'y a eu

,, J'en ni oiiireienu tout. „--,;i,iiité d'un toi étal de choses
panni eux qu'un cri sur 1mco P' . ^f,„siiti,nonnol du pays.
avec l'existence duEonvcrnement le..
Grèce éDieu, cet état de choses t ex-^m^ lu.dcisémcut
dans ce développement ; erûaiton que les ns-

Ss légales, et que ces dernières se laissent inlim.dcr pur 1'q«.
(tncc effrénée îles autres. .... . ,

Xons no sommes iiulicmont disposes !\ laisser arriver la crise
licK à do telles extrémités ; mais nous ne le sommes pas dit-
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(iesBelgeslaissa le congrès libéral se réunir, discuter,
arrêter son programme; et, après que les élections
eurent mis les catholiques cnlminorilê, il n'hésita pas
à former son cabinet précisément de ces hommes
qu'on lui conseillait de proscrire. L'année suivante
vinlmontrerluquellc desdeux polilniucs était la plus
sage. Le même ébranlement qui renver-=a le trùnc de
Louis-Pbilippe alTermit celui de Léopold, parce que
le premier s'eiïorça de comprimer lu force ascendante
de la démocratie, tandis que le second ne craignit pas
de syassocier: mémorable leçon que les souverains
ne devraient pas oublier.

Les idées de réforme sociale qui firent explosion en
1848 ..e semblent avoir causé Léopold aucune de "

'fsensées qui provoquèrent chez tant
rcs (e SI iaclics abdications. Il en tira au coq-

0 !" Sur cu fjuc vuus crovo/ Tmir.*. :« »• - . . •
a 2» .Sur ru r,,m, la cas Oc!T- "

trouvp-aii c' . '-'-'"-'lit ou votre (iouvcniemeilt se
cpûMp, t. °''' il "«"it .iéhord^, vous
Sus r ' """" .Nous no éavous ni no
rrî.Ln , ; tuuis .1 raui pr.!voir

JonsueZnf r- <1° vous écrire plus
P°uf vTp, " ""•dstére actuel j soutencz lo le
PôuroT serait plus
KmlV '•-V'SC ministérielle et surtout quo

e leur couleur poJiiir(iic. »

ProplXfr L'̂ 'is-I'iiilippo, dans ce cas. n'a pas été bon
•"«''t « qur '̂louï sa"uvé.'''''"'''
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Iraire la conclusion qu'il fallait s'occuper sérieuse
ment du sort (les travailleurs. Notre siècle est le
siècle (les ouvriers, a dit un jour M. Gladstone. Le
mol n'est pas venu au roi Lûopold, mais l'idée ne lui
était pas étrangère. En 1840, il écrit au ministre de
riiitéricur, JI. Rogicr; " La ()tipslion du droit au
travail a été agitée, et rattcnlion dc.s populations ou
vrières s'est portée sur les diiïèrcntes théories mises
en avant en faveur du travail. Sans vouloir donner
une opinion sur celte grave question, je dois pourtant
dire que, s'il existe des j)ays oii le gouveriicinciU est
appelé à venir en aide au (ravail, la lielgique plus que
tout autre se trouve dans celle position, d 11 était sans
cesse occupé de cbcrclier les moyens les plus propres
à développer le commerce et rindiislrie belges. Lors
des négociations pour le Irailé commercial avec la
France, qui, commencées en 18ih, n'aboutirent qu'à
la fin de 1842, il n'épargna rien pour faire obtenir des
conditions fuvorablcs à la Bulgi.|ue. 11 repoussa
l'union douanière, qui avait été un moment proposée,
mais dont l'industrie française ne voulait pas, et qui
aurait provoqué le mauvais vouloir de toute l'Europe
contre la France. Il écrivait coiilidenliellement, à
l'envoyé belge à Paris, le 27 janvier 1841 ; «Il faut
une ligne de douanes entre les deux pays, parce qu'il
faut au reste de l'Europe une preuve palpable qu'il
i)'y a pas incorporaioiii. Les quatre autres puissances
sii'iiataircsdc nos traités se sont déjà prononcées contre
une union de douanes. Elles déclarent que, pur une
pareille union, notre neutralité 'cesserait de fait c!t de
droit; qiie nous ne serions plus qu'une province
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française que les puissances ne rcspccteraienl plus.
Dans le pays, où l'on commence à comprentlrc l'im
portance de la neutralité, on en veut le maintien, et
la majorité s'opposerait (le toutes ses forces à toute
mesure qui y porterait alteinte. » On le voit, Léopold
était plutôt UQ liomnie d'iLtat européen ; et son action,
dépassant sans cesse les limites étroites de la Uclgi*
que, avait pour but principal d'écarlcr toutes les
occasions de froissement ou de coiillit qui pouvaient
s'élever entre les grandes puissances. Il remplissait
vraiment l'olTice d'un ministre de paix dans toute
l'Europe et plus tard jusque dans l'autre liémi-
splif-re.

Ln sa qualité d'ancien land-lorfl anelais, il suivait
avec Je plus vifintérêt tous les progrès de l'agricul
ture. Lesdétails même ne luiécliappaieiit pas. En voici
une preuve prise entre cent aulre.s. Lci-î août ISniîil
écrit de Laeken à l'un des mini.strcs, M. de Docker:
((.le joins à ces lignes une /(evue des Deux Mondes qui
contient des renseignements siirun engrais sur lequel
j'aimeraisù avoirdcs reiiseignenicnts. "\'(^us savez que
le sable de notre c6tc est composé de débris de co
quillages. La tangue dont parle la Bcoue doit ressem
bler à notre sable de mer ; il serait utile de vérifier
cela. J'ai toujours été frappé du parti qu'on pourrait
tirer du sable de mer pour les terres fortes, si le
transport n'était pas trop clier. u Le dernier banquet
auquel il assista fut celui que lui oiïrit la Société «gri-
eolc de la province de Namur, où était situé 'Son
domaine d'Ardunnc.

Comme pour mieux habituer le pays à se gouverner
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lui-mûme, Je roi faisait frûtiueminem de longues
absences . Il visitait tour à tour l'Angleterre , la
Franco, les villes d'eaux d'Allemagne, la Suisse ou la
ravissante villa Julia qu'il possédait aux bords du lac
de Côme, et dont les splendides carnellias en pleine
terre faisaient son orgueil. Les ministres, prolilant
souvent aus5i de ces vacances pour voyager de leur
côté la Belgique semblait arriver à cet état d'flMnrc/ife
vantée par Proudbon comme la perfection du gouvcr-
nemcntque l'avenir nous réserve. En 1801 éclata une
crise ministérielle qui dura plus de quatre mois.
Aucun des deux partis n'avait dans les chambres une
majorité assez forte pour exercer le pouvoir avec
dignité C'était àqui, des catholiques et des libéraux,
mettrait le plus de persévérance àdécliner l'bonneur
d'.ccentcr le portefeuille. Le roi se rendit lui-même
oL le prince de Ligne, président du sénat, pour lui
deLncler de former un mhûslérc de conc.hation ;
mais le prince avant J6clar6 qu'une "'J"
Wnaison n'avait aucune cltanec tle succès, MopoW
paru, pour l'Ansloterre et y resta tout un tues
Voulait sans .loute laisser au parlement et aux partis
r'Xs la respensaWlité de la situation et le son,
de trouver une issue àl'impasse ilans laquelle ils sé-
ÏÏcnt engages. C'est ainsi qu'une ualion acqu.er eS-froi3, la sagesse et l'esprit de suite, quatuÈs
qu'exige la pralique do gouvornomeut parlcmen-

Ycrs la fin de son régne, dansune conjoncture bien
plus grave qu'en 1847, Léopold eut encore une fois
l'occasion de montrer quel doit être le rôle d'un sou-
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Terain conslUulionnel. liii lHo7, If ministère calliolU
que alors au {louvoir prC-seiita un projet »ie loi deslind
à donner plus de oonsislancc aux étahlissemcnls de
bienfaisance; les liliéraux l'appelèrcm la /o» rffî
couvenls, parce que, disaient-il-s ulle aura pour
résultat d'en multiplier rapidement le nombre, déjà
beaucoup trop grand. Le roi Ldoiiold ne .<on.ble pas
avoir 6l6 frappd de ce danger. Il ddsirail qu'une
grande latitude fût laissde à la bienfaisance, et il ne
distinguait pas le droit individuel de [•aumône, que
personne ne conteste, du droit de fonder de.s Olablis-
sements publics et de créer do.s corporations perma
nentes, quine doit appartenir qu'au pouvoir législatif.
Lest oansce sens du moins qu'il touchait à la ques
tion dans une lettre adressée àM. de llaussj en 1819,
où ii lui dit : «Les deux pays on le régime constitu
tionnel se trouve le mieux entendu, l'Angleterre et les
Etats-Unis d'Amérique, ne mettent aucune entrave
aux actes de bienfaisance des particuliers. » L'un des
hommes qui ont apporté dan.s l'ûiu.le de ces questions
le plus de sûreté de coup d'a-il et le piu-s de passion
pour la vérité, M. Frére-Orban, ayant eu probable
ment connaissance des opinions du roi, s'fiTorça de
les redresser en exposant d'une manière eoniplétc,
dans un livre intitulé /a .Unmmor(c et In Charité, la
législation des Ltats-Unis et de rAngletciTe, lar]uelle
est très-différente de l'idée que l'on s'en fait générale
ment.

Soit que cet ouvrage n'eût pas modirié ses idées,
soitqu'il voqlùt respecter scrupuleusement l'initiative
de son cabinet, le roi no parait avoir fait aucutie

J



UN lior CON!5TITUTIONK£L. I8S

objection ii la présentation du projet de loi qu'avait
préparé Af.Notbomb. Les libéraux le combattirent,
durant viiigt-scpt séances consécutives, avec l'énergie
que donne la conviction d'un danger public. Cette
lutte acharnée au sein du parlement enflamma les

esprits au dehors: Les rues se remplirent d'une foule
tumultueuse qui se livrait à des maiiifeslaiions hostiles
envers les députés catlioliqucs, et l'agitation se com
muniqua de la capitale aux provinces. L'irritation du
roi fut d'abord extrême. Ses souvenirs de militaire, et la
nécessité de faire prévaloir à tout prix les décisions
de la majorité, le portèrent d'abord refuser toute
concession à une pression extra-parlementaire ; mais
bientôL de plus calmes réflexions et les sages résolu
tions de deux de ses ministres, M. de Decker et M. le
comte Vilaiii XIIII, hommes de bien qui mettaient
l'intérél du pays au-dessus de celui de leur parti,
décidèrent Léopold à préférer des mesures de transac
tion La chambre fut d'abord ajournée; puis, les élec
tions communales ayant prouvé que les villcs élaient
profondément hostiles au projet de loi, le ministère
crut devoir se retirer. <- J'ai la majorité dans les
chambres, disait M. de Decker, mais je ne su.s pas
sûr qu'elle s'appuie sur la majorité de la nation Or
c'est une des positions les plus dangereuses que 1on
puisse faire à un pays constitutionnel que de le
gouverner avec une majorité qui peut être accusée de
de ne plus représenter fidèlement les sentiments et
les vœux de la nation. — a Un gouvernement pru
dent, avaient dit aussi les ministres, doit tenir compte
de l'opinion publique alors même qu'elle est égarée
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par lu passion ou le pri^jugé. » Lo roi mlressa au
ministre de l'intérieur Aine lettre, rcmliu; publique,
cil il exprimait la môme |»onséc. » Sans me livrerà
l'examen, de la loi en elle-inOme, disait-il, je tiens
compte comme vous (l'uiic impression ([ui .s'est pro
duite à cette occasion dans une partie rori,<idi'ral)le de
ia population. Il y a dans les pays (jui s'occupent
eux-mêmes de leurs alTaires de ces éniolions rapides,
contagieuses, se propageant avec une intensité qui se
constate plus racilcrnent qu'elle ne s'explique, ctavec
lesquelles il est plus sage de traiisiuer (|ue de rai
sonner. Léopohl bésitait lui-méiiursur ia conduite
i suivre, tant ia question lui semblait dinicilc. Il
aila jusqu'à demander l'avis d'Iiommes d'Iitat éini-
iienls d'Angleterre et de France. Il s'adres.sa en même
temps, paraif-il, à M. Guizol et à.M. Tiiiers. L'opinion
«e iV. Guizot est connue déjà, car, développée eu un
travail complet, elle Tut publiée dans le numéro du
i" août \Hitl de la Uevnn des Deux Mondes sous
ce titre : La JJclyûjm et le roi Jjopold en 18S7.
M. Tliiers se prononça dans un .sens oi>posé au projet
de loi, dont il redoutait les consé(|uenccs. Frois
ser Jes susceptiliilités de la bourgeoisie libérale cl
s'appuyer sur le clergé, c'était, selon lui. un grave
danger. M. Théodore Juste alTirmc que? ces considé
rations, exposées jjac M. Tliier.s avec le sens pratique
qui Je distingue, lirent une grande impression sur
l'esprit du roi. Le fait est (|u'il ne retint pas le minis
tère catliolique, qui pensait (]ue l'intérût du pays lui
commandait de quitter le pouvoir; et tout porte à
croire que le roi u sagement agi.
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L'indignation de Ldojioid, sa réfuignancc à tran
siger, venaient jjrécisônicnt de son respect pour le
gouvernement parlementaire. La «loi des couvents»
était incontestablement appuyée par la majorité du
parlement au moment oii elle fut présentée. Stricte-
mont le régime constitutionnel eùtdonc exigé qu'elle
ne fiit pas retirée ; et on ne manqua point de répéter
que, céder devant les manifestations de la rue, c'était
enlever au pouvoir sa force et sa considération. Je
crois néanmoins que le roi fit bien de ne pas suivre la
politique de résistance vers laquelle certains conseils
et son propre sentiment de fierté, d'honneur, de léga-
«alité le poussaient. Il est en effet deux choses dont
Ufaut tenir grand compte dans nos sociétés modernes ;
premièrement l'opinion des villes, secondement le
inouvemcul général des esprits. Les villes ne pèsent
dans le scrutin qu'en proportion de leur population,
et pourtant, dans les moments de crise, cest dellesquLlépciui le triomphe ou la clmlc des gouverne
ments. nui n'a pour lui que les campagnes ii aura
jamais d'assielle solide. Cela nest injuste fi" ^ W"
ronce. L'opinion, nul ne le conteste, est maintenant la
reine du monde. Or qui forme l'opinion, sinon ceux
qui étudient, écrivent et parlent ? L'n homme qui
pense, même sans voter, exerce iniinimeiit plus dac-
lion que cent autres qui votent sans penser. Rignera
rencontre des gens qui pensent, c'est se condamner fi
n'avoir d'autre appui que la force et le nombre ; mais
le moment finit toujours par arriver où le nombre et
la force se mettent du côté de la pensée. Il faut se
garder aussi de vouloir remonter le courant naturel

- .1
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des esprits, car ics plus habiles rdussisscnl tout au
plus à rester en place, cl les maladroits sont lilentàt
emportes aux abîmes. Le roi Léojiuld lit donc bien de
laisser tomber le projet clérical : en elTet la Provi
dence ne semble yuûre favoriser ceux qui favorisent le
clergé.

III

1

Le premier roi des Belges consacra les dernières
années de sa vie à faire réussir un plan auquel il de
vait attacher la plus gratide importance, car il )'
plus d'énergie etde persistance que pour aucun aulrc
objet. J1 s'agissait de la réorganisation de l'armée et
des fortifications d'Anvers, .l'ai été. avec bien d'mdres,
porté àcroire que, si l'existence de la Belgique devait
j'amais être menacée, son .sort se déciderait, comme
autrefois, sur les champs de Ijataille européens, et
non d'après l'issue d'un siège même très-prolongé ;
mais,quand on voit un prince aus.-^i <-almc, aussi clair
voyant et connaissant en outre tant de paiTiculnrités
que nous ignorons, apporter dans lu |)oursuile d'uu
dessein une ardeur si inusitée, il est ilinicile d'ad
mettre qu'il n'ait pas eu du sérieuses raisons [jourle
faire. Ces raisons, quelles sont-elles? Les documents
publiés jusqu'à présent ne nous oITrcnl sur ce point
que des indications très-incoinpiétes. Nous essayerons

néanmoins d'établir reiicbaincment d'idées qui a
déterminé la conduite ilu roi Léopold dans cette cir
constance.

Tant qu'il ne s'agissait que des débats entre libé-

à
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rauN et catLoliques, il laissait aux partis le soin de
régler ces querelles de ménage; mais, dès que l'exis
tence même de la Belgique était en jeu, il sortait tic
son indifférence un peu dédaigneuse : l'homme d'État
européen se mettait à l'œuvre, car l'équilibre de
l'Europe se trouvait engagé dans la question. De l'ac
tivité extraordinaire que Léopokl a déployée au sujet
de l'armement d'Anvers on peut donc conclure qu'à
SCS yeux un intérêt européen s'y ratlacbalt. On a dit
que ces fortifications avaient été élevées iiour parer à
un danger pressant du côté de la France. Ce que nous
connaissons de la correspondance intime du roi
prouveiecontralre.il s'y loue, à diverses reprises, de
la bienveillance «du puissant voisin (I) ». Seulement
il crovait à l'imminence de vastes et redoutables com
plications, où les sentiments particuliers des souve
rains sont dominés par la nécessité des situations.
Les craintes du roi pour l'avenir de l'Europe dataient

m les paroles publiques des niiiiisircs français ont toujours
été conformes nax mmiifcsintious privées do ' 'féon! dont te roi Léopold se loue dans sa corrcap,—Dan
une dépécbe adressée le If) mars les p.vambnssadeur do iM-aiice ALondres, M- nouiraiité,
rôles suivaiiics : " La Beigujuc ses la panie do«connue par fEuropc. couvre dcpms exSoSè et
notre froniière qui se trouvait préfisémui P j ^
Dour laquelle In rrnnce pouvait nourrir do ic„iHiu<.b uquictnaos.
gn un moi, ce que les traités de ISiS présentaient de menaçant
nour nous dans le nord n'est plus qn'nn souvenir relégué dans
l'iiistoire par-ia conférence de Londres, Nous uavons plus de ce
cOté aucune espèce de garaïuic i réclamer. " bans douic il y
aurait une impnidonnnblu et par trop enfantine naiveié à se lier
au* paroles dos diplonmies ou aifinie des souverains ;mais quand
elles espriiiicut un fait, c'est de celui-ci et non.des paroles qu'on
lient compte.
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cJe la guerre de CrimiSe, i|u'il avait vue avec un vif
regret. « L'avenir peut devenir encore triis-grave,
écrivait-il dès celte èporiue. 11 est «lillicile que les
complications actuelles ne soient pas suivies par des
luttes plus sérieuses. » Ses traditions de tory lui fai
saient considérer la triple alliance de la Uussie, de
l'Autricbo et de la Prusse comme l'unique garantie
efficace de la paix. « liU .seuli: harrir-re réelle que nous
avions anciennement, disait-il en ISo'.l, était le front
imposant de ces trois grandes imisstinces ; cela est fini.»

I.a guerre d'Italie ne lit qu'accroltia; ses inquiétu
des. Il écrivait le 8 juin ù son niiin.>^Vre plénipoten
tiaire à Berlin, M. Notliomb : u La lutte eu Italie est
rude; son issue décidera de lasuprémiilie de laFrance
en Europe. On parle de locnlisav, cela est très-bien ;
mais la victoire dans se.s effets ne se localise pas.
L'avenir de rAlIcnuigne, le notre, se décideront cet
été. » Plus tard, en IHUIt, il écrivait eticorc ù
M.Nothomb: «On ne [leut se cacher iiuc l'Europe
est entrée dans une crise formidatjlc, et il est d'une
haute importance de lu surveiller. » Sans doute le roi
Léopold n'ignorait pas que la France et FAllemagoe
appréciaient égaiernent toutes deux l'énorme avantage
d'avoir leur frontière la jjIus vulnéi'uhle couverte par
un Étal neutre. Il se plaisait à rappeler ([u'en 184t),
au moment où l'on craignait une gueri-e générale,
M. Thicrs avait montré ([ue la royauté belge était la
médiatrice naturelle et impartiale dans les coiifiits qui
pouvaient mettre aux prises l'.AIleniagno, la France et
l'Angleterre. Il savait aussi que les hommes d'État
allemands étaient d'avis que les provinces belges ne
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pouvaient échoir à aucune grande puissance sans
rompre aussitôt l'équilibre existant; mais n'avait-il
pas écrit ce mot si plein de sens : la victoire dans ses
effets ne se localise pas? En supposant un puissant
État dérinilivemeiit victorieux, qui donc mettrait dos
bornes à ses désirs d'agrandissement? Pour écarter
de pareilles éventualités, il croyait pouvoir compter
sur l'Angleterre. Cette puissance avait, pensail-il, le
plus grand intérêt à défendre rindépendance de la
Belgique; et, descendue sur le continent, clic ytrou
verait pour alliée soit rAllemagnc contre la France,
soit laFrance contre l'Allemagne. Ce qu'il fallait donc
dans cette hypothèse, c'était un lieu de déliarqucmenl
assez bien rorlifié pour être à l'abri d'une invasion
soudaine, cl où l'armée belge pùt attendre l'arrivée do
l'ârmée anglaise. On a prétendu «lue Léopold avait
voulu seulement se faire construire àgrands frais uu
refuge pour se mettre en sûreté, lu., sa famille et ses

Cette puérile explication aurait eu un sens au
iBo, " 1- r'°\

3; ; a„jourf.Uuisouvc,.ai=s
grand intérêt au contraire "
l'année 186G nous a
couronne on ne eur

Ce nui est vrai, c est qu Anveia ciau . , . ,
une tétc de pont destinée à permettre aux Anglais de
débouclier en cas de besoin. L'Anglcteirc ' ai e pivo
de la politique extérieure de Léopold, non parce qu il
était l'oncle de la reine Victoria ou.l ami des Uommes
d'État anglais, raais parce que l'Angleterre, puissance
insulaire, est la seule qui, victorieuse, ne saurait
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Cire lenlée de s'annexer letcrriloirc do Inllitequ'elle
viendrait de sauver. Des 6v0nements récents nous
ont montré commcnl des États indéj.oiidants peuvent
être définitivement effacés de lu carte de l'Kuropecn
moins de Luit jours. Oiiand l'alTaire est faite, il est trop
lard pour en appeler. Lexix» siècle n'a pins godt aux

. revenants. «La Bclgi(|uo, écrivait J.éopold dès 1830,
est, par sa position géugraplii(|iie, je pa\s le jilus ex
posé de la terre. Là où duulrcs j)avs ont dos mois pour
se préparer, elle a des jours. CVsi afin de Irans-
former ces jours en mois que le roi voulait un grand
réduit fortiDé, à1aLil d'un coup .le main

Pour oLlenir les moyens de défense qu'il jugeait
..dispensaliies, Léopold. pendant quinze ans n'a

Cpargné aucun effort. Il stimulait le zèle de ses mi.ds-
fre, par des lettres continuelles, et il ne perdait
^ucune occasion pour ramener à ses idées les mcm-
''res du parlement et l'opinion du pavs. t. Je suis
parfaitement désintéressé ,ian.s eetto g.'avc question
qui peut compromettre l'avenirdu pavs, écrivait-il au
ministre de l'intérieur, M. Uogier. Je n'ai jamais fait
de Jarmée, comme cela se voit dans beaucoup d'autres
pays, un amusemeiil personnel, malgré le vifintérèt
que les clioses mililaires m'inspirent ; mais jo vois en
elle, comme Af. Tliiers me le di.sait il ya peu de mois,
1indépendance do Ja Eclgigue. Sans bons moyens de
défense, vous serez les jouets de tout le monde. »
Gest à celte occasion qu'il posa le seul acte où l'on
peut lui rcprociier d'avoir trop engagé la responsabi-
'fé de la couronne. Les Iiabiiunts d'Anvers étaient

très-mécontents des fortiOcaiions qu'on élevait autour
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de leur ville, quoiqu'on construisît à grands frais
précisément la grande enceinte que leurs représen
tants avaient réclamée. L'agitation était trés-vive et
prenait même parfois un caractèreséditieux. En 4861,
le conseil communal résolut de présenter au roi une
adresse pour réclamer contre l'exécution des plans
adoptés. La pratique corrccle durégime parlementaire
aurait exigé que le roi leurrépondît : «Ce n'est point
à moi, c'est aux chambres qu'il faut vous adressorpje
suis un n)onart(ue constitutionnel, je n'ai pas le droit
de modifier les résolutions des chambres, car je ne
pourrais le faire que par un coup d'État. »—Le conseil
communal d'Anvers suivait l'exemple de ce qui se fait
en France, et là avec raison, parce que là, en effet, •
d'après laconstitulion, c'est l'empereur qui gouverne;
mais jamais en Angleterre nul n'a songé àdemanderà
l'i reine qu'elle suspende la mise en vigueur d'une loi
régulièrement volée. Au lieu de profiter de la circons
tance pour donner au pays une nouvelle leçon de
droit constitutionnel, le roi préféra apporter dans e
débat le poids de son autorité. Il reçut les délégués
d'Anvers, et s'efforça, dans un discours d'un raisonne
ment serré et d'un ton très-sévère, de jusliflcr la
mesure qu'on attaquait. Lui-même semble avoir
éprouvé quelques doutes sur la convenance de cet
acte, car dans sa correspondance privée ilse montre
avide de recueillir les marques d'approbation tic la
presse étrangère. «J'ai lu avec plaisir, écrivait-il au

' géoér'i' Cbazal, que le Journal des Débats et la Revue
des Deî'XMondes approuvcfit ma réponse. Lord Uussell
l'a également approuvée.» Malgré tout, je pcrsisle à
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croire que, si le roi tenait à son discours, il aurait
agi plus prudemment en lu faisant prononcer par un
ministre responsable. Il s'agis.cail, il est vrai, d'un
intérêt générai , non d'une question de i)arti ; et
néanmoins, au.\ yeux des mécontents, la royauté perdit
une partie de son prestige, f.c souverain ne doit
jamais attacher son nom et jire.s<|iiu sa dignité à une
mesure législative qu'une majorité nouvelle peut
changer.

Quel jugement faut-il porter sur l'nnivrc i]ue le roi
Léopoltl a menée à terme, au ris(|uu de laisser des
germes d'irritation dans l'une de.s villes les plus im
portantes du fJays? Ce jugement dépendra évidemment
e opinion qu'on se fera île la justesse des vues qui

ont été son mobile. A-t-ii eu raison de compter sur
l'Ang/eterre en cas d'attaque du (leliurs?Surcc point,
les opinions sont partagées. Non, disent les uns:
l'Angleterre cliorclic à se dégager des alTaircs du
continent. Ses granils iiitérèl.s sont dans l'autre hémi
sphère, en Asie, en Australie, non en làirope. Si elle
abandonne les lies ioniennes et peut-être Gibraltar,
qui sont à elle, l'Abyssinic, qu'elle a coiuiuise, ira-l-
ellc'faire la guerre pour Anver.s, quiiio peutjamaislui
appartenir? Anvers est nn pislolui sur le cœur de
l'Angleterre, a dit Napoléon ; mais le mol a vieilli et
n'a plus de sens aujourd'bui. Lus économistes sont
déjà entrés dans le cabinet brilanniiiiu', et leurs idées
acquièrent sans eusse plus d'autorité dans leur pays.
Pour eux, ce qui importe, ce n'est pas le drapeau qui
flotte sur un icrriloirc, niais la <iuantité de marclian-
dises qu'on y peut vendre. Que le continent tout en-
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lier ne fasse plus qu'un Êlat gigantesque, ils ne s'en
plainiiront pas, pourvu que ses ports soient ouverts
au libre échange. N'ont-ils pas déclaré que même la
question d'Orient ne mettrait pas le feu au.x ca
nons anglais, et qu'on ne referait plus une cam
pagne de Crimée? L'Angleterre, qui n'a pas défendu
le Danemark, abandonnerait de mémo la Bel-
glque.

Voici ce qu'on peut répondre pour justifier les
vues du roi Léopold. Ignorez-vous donc que, si l'An
gleterre n'a pas secouru lo Danemark, c'est pour ne
pas mettre la Belgique en péril ; car, faisant la guerre
à l'Allemagne, elle perdait ses alliés naturels sur le
continent, et s'enlevait d'avance le droit et le moyeu
de refu«cr à la France victorieuse la compensation
nue celle-ci aurait jugé bon de réclamer, pour s'in
demniser des sacrifices de tout genre que ui aurait
coûtés une guerre dont elle aurait supporté presque
tout le poids ?Le peuple anglais n'a pas encoi eper u
tout âfait le respect des traités, et li se sûuv.endrait
qu'il aapposé sa signature àcelui ^ ^penC.ncc',0 la Belgique. En
traditions. Or l'une de celles qui a e P
dans l'opinion, c'est que de "
dépend la liberté do la Tamise. Le chef du pai U\\lii
lord Russell, n'a-t-ilpas dit, àpropos de 1annexion de
Nice et de la Savoie : oS'il surgissait une question
dans laquelle la France vint à agir dans cet esprit
d'empiétement qui est quelquefois le mobile d'une
grande nation militaire, alors nous formerions une
alliance avec les autres grandes puissances, pour

t 3



1
19< KTLDF.S HT KSRAIS.

combattre ses desseins, n Au delà du détroit, les
idées économiques sont en granflo faveur, mais voici
un simple calcul qui, àcc point de vue, ne manquepïS
de portée. La Belgique apporterait à la puissance qui
se l'adjoindrait un tel accroissement de forces que
l'Angleterre, aDn de maintenir l'éciuilibre préexis
tant, devrait dépenser pour ses armements sur terreet
sur mer au moins 100 millions de plus par année. Or,
au taux actuel des consolidés, cela dépasse l'intérêt de
3 milliards. A les sacrifier tout ile .suite pour une
guerre décisive, elle éviterait une dépense annuelle
de 100 millions, et elle ferait encore une économie.
Donc, même isolée, elle tenterait la lutte, et clic ne
serait pas longtemps seule, car la conquête de la Bel
gique entraînerait celle dos provinces rbénanes,
comme celle de ces provinces entraînerait l'annexion
«lelaBcIgique. S'il yavait fait accompli, peut-être l'An
gleterre se résignerait-elle; mais c'est juslenionl pour
eropéclier le fait de s'accomplir que Léopold a voulu
armer 1Escaut. En le faisant, il a été appuyé parles
hommes dÉtal anglais et par les princes aile inands(l);
celte mesure de précaution était si Jégiiinic et si
na^turellc que la France même n'en a pris aucun oni-
brage. Espérons que l'occasion no se présentera pas
de vérifier combien les prévisions du roi des Belges
étaient fondées.

(I) tin I8C5, Léopold écrivait ft M. Jiilrs v.iji Prnel, son secré
taire intime, à propos du général Cliazal, qui nvait défendu 1»
armemfinls de la Bcigique : « Vonillez dire à Cliazal rpi'il lui
revient «ne gloire européenne do sa coiiduile. Le roi do l'riisW
"len avait encore parlé avec admiration à Bade, le gr.and-duc
Constaiiiia aussi. »
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IV

La TÎe privée de Léopold était celle d'un homme
de haute culture, qui goûte et apprécie toutes les
productions del'esprit humain. II lisait beaucoup.Ses
bibliothécaires lui soumettaient la liste des livres
importants quiparaissaient dans les dilTérenles langues
qu'il connaissait, c'est-à-dire en français, en anglais,
en allemand, en flamand, en espagnol, en italien et
en russe. Aucune science ne lui était étrangère. La
médecine, la botanique, l'astronomie, l'ont notam
ment occupé vers la Gn de sa vie. Il avait toujours
sur sa table un roman commencé, dont il poursuivait
souvent la lecture pendant la nuit, afin de tromper
ses insomnies. Il dînait ordinairement seul et tard,
puis il se faisait exécuter par son pianiste ordinaire
les œuvres des maîtres qu'il préférait, surtout
celles de Mozart et de Beetiioven. Comme la plupart
des princes allemands, il n'aimait pas le luxe. L'a
meublement des pièces qu'il occupait était de la plus
extrême simplicité. Il avait emprunté aux liommes
d'État anglais l'art de rester jeune. H faisait chaque
Jour une promenade au grand air, et plusieurs fois
par an il se rendait à son pavillon dArdenne pour y
chasser ù la traque, sans suilc età pied. Son seul but
était d'entretenir par l'exercice la circulation du sang
et la vigueur des muscles, et il n'a jamais voulu do
ces coûteux équipages de chasse qu'on entretient ail
leurs pour plaire à des courtisans et pour ressusciter
l'ancien régime. Était-ce parcimonie? Non, c'était
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sagesse appropriée à l'esprii de notre temps. Les
notions économiques et les sentiincnls cbrélicns se
sont assez répandus pour faire parailru inique que dfâ
niilUcrsdc familles soient, par l'iiiipùl, privées du né
cessaire aQn de donner le superllu ù des clicvnux, à
des cliiens et ù des piqueurs. Cette jionipe royale, qui
jadis éblouissait le peuple, rirrite anjourd'iiui ;etee
qui, dans un siècle d'aulurilé, furinail comme une au
réole, en un temps de démoci alie scandalise comme
uneaspillagc. Le prestige qu'un souverain peut ac
quérir aux yeux du peuple n'est plus maintenant eo
raison du faste qu'il déploie, mais en proportion des
services qu'il rend.

Lair, les manières, la parole, tout en Léopold était
d'un roi conslilutionnel. Il était bon pour tous, affable
avec ceux qui l'approcbaient ; il n'était faniilier avec
personne. Il avait cette (lignité courtoise du grand
seigneur bien élevé, (|ui marque la distance sans
froisser la vanité. Il était comme entouré d'une sorte
d'almosplièro royale qui, mieux que réliquetle, im
posait la déférence. Le soin qu'il inutluii à se modérer
eu tout lui donnait une imperturbable sérénité. H
"n'était pas étranger a la colère, mais nul n'en a res
senti les effets. S'il avait ses préférences comme
homme, elles ne paraissent Jamais avoir inlluencôses
résolutions comme souverain ; il a. vu se succéder'au
ministère des hommes du toute nuance et d'origiuo
très-diverse, et les nouveaux-venus, que le scrutin
lui imposait, étaient aussi bien accueillis que
les anciens, auxquels de longues relations l'avaient
attaché.
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En 1831, on recevant les délégués du congrès,
Léopold avait dit: « Je me suis trouvé dans tant de
positions singulières et difficiles que j'ai appris àne
considérer le pouvoir que sous un point de vue pbilo-
sopliique. Je ne l'ai désiré que pour faire le bien, et
le bien qui reste. » Ce ne furent point là de vaines
parole II ne régnait pas pour satisfaire le goût de la
domination, et, en aucune circonstance, il n'essaya
d'étendre la prérogative royale. On rapporte qu'en
dSiS Léopold aurait dit à ses ministres que, si la
Belgique croyait ne plus avoir besoin de lui, il ne
voudrait pas être un obstacle à ses nouvelles des
tinées. M. .Tuste n'a point recueilli ce mot légendaire,
unis à coup sûr il était dans l'esprit du roi, qui ne
rrv'c.enlail pour le pouvoir aucun goût égoïste. Et en

quaml tant «ie
2„'t nnr les peuples, mais par les ro,s eux- mmes, se
"ouverail-il beaucoup .l'bommes au cœur élevé qu.
voulussent échauser lé calmé de la v.e privée coulre
les responsabilités cl les soucis du pouvoir sonveraiu,

uTéleient poussés par Pidéo d'être unies? lia
lille civile peut tcnler des aventuriers, mais quels
Plaisirs peut-elle procurer que doive se refuser unri 1 pard^ulierÇLe mélancolique dégoU. des gran-
e rs, Bfréquent aojourd'bnl cl,es les princes et la

duHculté do îreuver de bons candidats pour les tréues
vacants ne doivent pas étonner. Léopold lui-mômo na
nas échappé àces tristesses, dont il se distrayait par
les voyages et le travail. Ce qui prouve que l'idée
d'un devoir et non une ambition vulgaire 1attachait à
ges hautes fonctions, c'est qu'il semblait ne se sou-
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Tenir du pouvoir dont il était hivosll que quauil il
croyait i'intérétdu pays en i|ucstiun.

Le succès de ce long règne :i été tel ([u'il a frappé
le monde entier. Aquoi a-t-il tenu ? .A. ce que Léopold
a compris, avec un tact supérieur, quelle devait être
dans nossociétés modernes laconduite d'un roi coos-
titutionnel. On a dit (juc le meilleur des souverains
serait un lord anglais liubiiué à traiter les grandes
affaires au sein d'un parlement libre et d'une na
tion jalouse de SCS droits. Il est rertaiii que l'Angle
terre envoie à tout moment au Canada, au Cap, en
Australie, aux Indes, des vicc-rois (|ui ne gouvernent
pas sans éclat; cl il est probable que, si les peuples
d i-urope plaçaient un Pecl. un Glad.stone ou un Stan-
ty sur es trônes que de temps en ti'm|)s ils se croient

0 loésde rendre vacants, ils auraient moins souvent
à recommencer l'épreuve. Léopold éiait précisément
e tjpe aciievé du grand seigneur anglais, comme

l'a été aussi le prince Albert. Il avait exactement
les qualités qu'il faut à ce régime politique délicat,
qui vil de pi-udencc, de transaction et d'abstention,
et qui se déforme et meurt sous une main impa
tiente, violente ou obstinée. Par opposition à ce
régime, jugé trop difficileou trop faible, on a introduit
«îepuis quelques années en France, cunforménicntù
la constitution, en Prusse, contrairement à la consti
tution, un système de gouvernement qu'on appelle
représentatif, et qui à aucun prix ne doit devenir par
lementaire. Dans ce système, le souverain gouverne
par (les ministres qu'il cboisit ù son gré, les chambres
votent les lois et les budgets; mais il n'appartient
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pas ù la majorité de déterminer la marche des af
faires. Sans doute le succès de toute institution
humaine dépend des qualités de ceux qui la mettent
on pratique, et la pire donnera de bons résultats, si
la conduite est toujours habile et la chance toujours
favorable; niais avec le degré de savoir-faire que
l'on peut attendre ordinairement des hommes et la
mesure de faveur qu'on peut espérer de la fortune, le
système soMiisaul représentatif doit aboutir au des
potisme ou à une révolution. Si le parlement a le
droit de voter le budget, inévitablement ilvoudra que
l'argent qu'il accorde serve dune politique qu'il ap-
nrouvo non dune politique qu'il blâme. Celui qui
nave veut être le maître et doit l'être. Si le souverain
cÀe c'est la majorité qui gouverne, et l'odieux par-
i.mpntansrnc l'emporte; s'il résiste, ou bien il aura
1dasser les ehambrcs par un coup d'Elat. ou les
cbûdb es appujPcs sur le peuple, devront renverser
0irtue parutîe rCvelntion. Hn'y adoue pas de
Idlien entre le despo.istne et le rdgtute parlcmen-

on

f" fz-M'Sb:;;!:;r:^::;s"rditndie
durant cinq • , „n «^adowa pour ramener
d'avoir toujours a point un bac Pa avuii j , ,i„ nourse faire absoudre
uiicopposiiion récalcitrante, ou poui
rie ses torts. , ...

Si celui qui exerce le pouvoir exécutif gouverne
ifeclivcment, il devient responsable, et, sil est res-

nsable, il faut qu'il soit soumis d l'élection. L'ac-
^^•°n personnelle et la responsabilité conviennent à
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peine a un président de république ; l'hérédité et la
responsabilité sont iticonciliabli;?. Qu'un homme qui
peut être ou devenir incapable, idiot ou fou, comme
George III, ait le pouvoir <le disjKiser à son gré du
sort d'une nation civilisée, c'est ce que notre temps se
refuse à admettre. Si un souverain a commisdes fautes
graves ou subi des revers dont on peut le rendre res
ponsable parce qu'il en est l'auteur, son lils, avecla
couronne, héritera de son impopularité, et de celte
façon il est bien difficile qu'une dynastie s'établisse.
Quand ce sont les ministres qui portent le poids d'une
administration malhabile ou malheureuse, le parle
ment les remplace et le principe dynastiiiuc reste sauf.

lartout où il y a des hommes qui rénécliissent et
non des foules faites pourporter lejoug, il se formera
un parti qui voudra marciicr en avant. Si ce parti ne
rencontre devant lui qu'un mini.stérc, il ne sera
qu antiministériel t si l'obstacle réside dans le sou
verain, il deviendra néces.sairement anti-dynastique.
L'opposition, ne voyant d'issue que dan.s l'emploi de
la force, 1esprit d'insurrection deviendra habituel.
Au peuple le plus doux on donnera bientôt ainsi un
tempérament révolutionnaire ; car, entre l'esprit révo
lutionnaire et l'esprit de servilité qui approuve et
subit tout, il n'y aura point de milieu. A-t-onàsc
plaindre d'un agent de police ou d'un garde cham
pêtre, on n'y verra de remède que dans le boulever
sement de l'Ltat. C'est une vérité connue depuis
longtemps, que lemoyen de faire durer la royauté est
d'en limiter le pouvoir (1). Le roi Léopold a pu laisser

(') Plutorquo rapporte que le roi de Sparic Tlidopomperé-
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à son fiJs ses pouvoirs conslitutionnels-sans trouble
ni contestation; qui peut dire que l'autre systûme
subirait aussi beureusemont l'épreuve d'un cbange-

meiit de régne?

V

L'étude qu'on vient de lire suggère presque nalu-
rcliement à l'esprit laquestion que voici ; l'année 1830
a vu naître en France et en Belgique deux élablisse-
inonts inonorcbiques dans des conditions ii peu près
niircilles; pourquoi leur sort a-t-il été si différent, et
comment la tempête qui renversait l'un a-t-elle raf
fermi l'autre? S'il y avait quelque supériorité, elle
éfiit semble-l-il,ducôtéduroi etdu peuple français;
m-,is leurs avantages naturels étaient plus que com-
oiùisés par leur mauvalsé éducation politique. C'est
1,1 noint qu'il peut être utile d'éclaircir.
Louis-Pbilippe et la bourgeoisie française s'étaient

formés sous l'influence de deux grands événement .
l'empire, qui ne leur avait pas appris àpratiquer la -
berté et la révolution, qui leur en ava.t laissél effroi.
Nous avons vu quelles alarmes causait en 1846 au
Lb et rrancais.la seule annonce de la réunion dun"ngrès libéral èBruxelles. Hn'y eut qu^un en :
c'est l'anarchie; ,vite une armée pour 1étouffer dans

noiulit à sa femme, «lui lui rcprocliait d'avoir amoindri le pouvoir
nvai •" t® laisserai d'autant plus grand qu'il sera plus du-
abl>'. >1 — Et ®" elT®'- •''io'ue Plutarque, en lui Otaiit ce qu'il

avait ée trop absolu, il le mit à l'iibri de l'euvic et des dangers
qu'elle aitire. »



a02 ÉTUDES ET ESSAIS.

son germe l On s'apernoit dans I0.5 lettres confiden
tielles à Léopold que les souvenirs de la rÉvolulion
revenaient sans cesse à l'esprit de Luuis-I'liilippe pour
l'iSpouvantcr et lui conseiller la rOsislaiice. Quand en
1840 il avait appelé M. Guizol en reniplacemcnt de
M. Thiers, Il se croyait à la veille d'une catastrophe.
" Si ce ministère est renversé, écrivait-il au roi des
Belges le Gnovembre, point d'illusions sur ce qui le
remplace : c'est la guerre à tout prix, suivie d'un
quatre-vingt-treize perreclionné. 0

Labourgeoisie cédait à ces appréhensions plus en
core que le roi. La révolution île juillet a laissé en
vigueur les articles du Code Naiioléun qui punissaient
comme un délit l'usage de la plupart dus libertés.
En 1830, ce furent les gardes nalionaux »iui s'oppo
sèrent par la force h l'cxercicc du droit de réunion et,
d'association, parce qu'il empêchait la reiirise du com
merce. Laliberté religieuse ne fut Jamais admise par
les tribunaux, malgré les textes de la loi. Les juges
en avaient mémo si peu la notion qu'ils intordisaieut
le mariage à un prêtre, lequel pouvait se faire juif ou
inaliométan. Depuis l'empire, chaque attentat deve
nait la cause de rigueurs nouvelles, car on y recon
naissait l'esprit révolutionnaire qu'il fallait vaincre à
tout prix. Un fanatique assassine le duc de Berri : la
réaction ne connaît plus de bornes. On tire sur Louis-
Philippe : des lois plus rigoureuses enchaînent la
presse. Des Italiens essayent de tuer Napoléon III pour
un intérêt Italien : tous les Français sont livrés a la
discrétion du pouvoir par une loi dite de sécurité
générale, sans doute parce qu'elle l'enlève à tout le
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monde. En agissant ainsi, le législateur Lûte la révo
lution qu'il veut empêcher. Punissant toute la nation
pour le crime de quelques individus, et les innocents
pour les coupables, il communique aux. bons citoyens
l'esprit d'opposition et même d'insurrection, dont ils
avaient liorrour. Rien n'est plus inévitable. Si, parce
qu'un insensé acommis un méfait, vous mettez ù tout
le monde des inonolles, cliacun, pour recouvrer sa
liberté, n'aspirera qu'à vous renverser. Qu'on laisse
au contraire pleiue liberté à toutes les doctrines,
môme les plus menaçantes, et labourgeoisie appren
dra sans doute à lutter pour se défendre, et, au lieu
d'attaquer le gouvernement, elle lesoutiendra comme
son nécessaire boulevard. Si avant 1848 le socialisme
avait pu exercer le droit de réunion et d'association,
exposer liaulement ses idées, jamais la garde natio
nale n'aurait laissé tomber Louis-Philippe.

Étouiïez les idées nouvelles, leurs représentants
deviennent des martyrs, et tout homme généreux fût-
il même leur adversaire, se rangera de leur côté. Lacompression ace tortirremédiablequ elle arme
celui qui ya recours, les plus nobles sentiments du
cœur humain. En outre, en soustrayant \o
a la faiblesse de l'invoquer à ces grands conflits de
la pensée d'où naît la vigueur intellectuelle, ele lui
communique un lompérameiit si impressionnable que
la moindre agitation lui donne la Oévre. Avec la liberté
illimitée, les idées de réforme sociale qui fermen
taient daus le peuple, à l'insu des classes supérieures,
se seraient produites au grand jour. Ce qu'elles con
tenaient de juste auraitagi sur le sentiment public et
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sur la législation; ce qu'elles renfermaient de faux
aurait servi â stimuler rardeur des défenseurs delà

vérité : double avantage qui eût épargné ù la France
ces luttes sanglantes dans les ténèbres qui ont con
duit où l'on sait. Compritnez, et inévitablement l'es
prit de réforme dégénère en r.sprit de révoile, l'asso
ciation au grand jour en sociétésecrète, et le défenseur
du peuple en assassin des rois.

En Belgique, les hommes du congrès de 1830,
moins hantés par les souvenirs de 93 et plus frappés
des avantages du régime anglais et américain, ont
eu le courage d'inscrire toutes les libertés datis le
pacte fondamental, s'interdlsant ainsi tout retourof
fensif contre elles. Les saiiit-sinionienâ étant venus
ouvrirunclubâ Bru.xelles en 1830, certains défen
seurs de la famille, de la religion et de la propriété
voulurent s'y opposer. Deux députés culboliqucs, le
comte Vilain XIII cl l'abbé .\iidries, proclamèrent,aux
applaudissements de l'assemblée, qu'il fallait qucla
liberté fût entière pour toutes les oiiiiiions, cl le chef
de la police promit de lafaire respecter. En 1831, des
excès eurent lieu dans dilTércntes villes; quandil
s'agit de faire aiiopter le traité des dix-huit articles,
«lui devait sauver Ja Belgir|ue, une association puis
sante qui avait des ramilicatiunsdans tout le pays, une
presse déchaînée, les répuLlicains, les oraiigistes,
exaspérés, prêchaient l'insuiTeclioii â l'intérieur, la
guerre au dehors. Wèmecn ce momentde péril su
prême, nul ne réclama des lois répressives. Les gens
sensés luttèrent partout avec l'énergie que donne le
seutiment de la responsabilité. Au sein du congrès,
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quelques orateurs, M. Lebcau surtout, parvinrent à
changer l'opinion par la puissance de leur parole ani
mée du patriotisme le plus sensé et le plus pur. Le
pays fût sauvé, et, en récompense de ces épreuves
virilement traversées, il a conservé intact le trésor
de ses droits.

Qu'on se le persuade bien : chez une nalion long
temps asservie, la liberté ne peut prendre racine qu'a
près plusieurs années de troubles et de luttes.Ceux qui
en ont été privés no manquent pas d'en faire d'abord
mauvais usage. Si la bourgeoisie ne peut supporter
cette crise et demande au gouvernement de rétablir
le calme, pour rendre aux aiïaircs l'activité babitueile,
înm'iisuQ régime slabic ne pourra s'établir. Bientôt
'a compression qu'elle a sollicitée la généra eUc-
rrissït-"

BEEBEBm
SSaïïSHSS:
amain armée, tlon. on serai, toujours sùr de yemr a
CZar, loiqu'on accorde liber,é ùtous, nul u'a
plus ni droit ni prétexte à employer la vmience.

Les clulis attaqueront la propriété : mais qu a-t-elle
àcraindre dans un pays oii les propriétaires sont en
majorité? la religion : mais l'histoire montre qu'elle
se fortifie et se purifie dans l'épreuve ;la famille :maisapparemment on ne défendra à personne de se ma-
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rier, et quant aux adversaires du mariage, ils n'at
tendent pas la réforme, à en juger d'aprùs le nombre
croissants des enfants naturels. Contre les attaques de
la parole et de la plume, la société doit se défendre
elle-mCme, car le gouvernement ne peut le faire qu'en
lui ôtant la liberté, et alor.? elle se retourne contre
lui. L'ébranlementde 1848 nos'est communiqué nià
l'Angleterre, ni à la Suisse, ni à la ndgiriue. Un dé
puté belge en a dit un jour la raison. « Pour faire le
tourdu monde, s'éCTia-t-il, lalihcrtén'a pas besoin de
passer par cbcz nous. »

Unautreavantage du régi me constitutionne! fondéen
Belgique, c'est que Léopold avait été élu par la nation,.
tandisqucLouis-Philippc n'avait été investi de la cou
ronne que par quelques parlementaires sans mandata
cet effet. Certes le duc d'Orléan.s|avait le pays pour Ini;
et, s'il avait consulté les électeurs, il aurait eu la
presque unanimité des voi.\, comme l'a affirmé La-
fayette. Il est d'autant plus regrettable que Icpouvoir
ne lui ait pas été décerné par le sulTrage populaire.
C'eût été un malheur, dit M. Guizot, car, l'élection
remplaçant la nécessité et le contrat, le principe ré
publicain prenait, sous un nom royal, possession du
pays. Mais que sigiiirient aujourd'hui ces subtiles
distinctions, au milieu de ce profond mouvement
dômocralique qui pénétre partout, et quelle force
Louis-Philippe a-t-il puisée dans la semî-légitimité
dont il pouvait se prévaloir ? Il n'avait pas le droitde
dire, comme Léopold : «Nul pouvoir n'est plus légi
time que le mien, car il a sa source dans la volonté
nationale. » Le peuple français, ayant reconquis la
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disposition de lui-mômc, pouvait croire qu'on avait à
tort décidé de son sort sans Je consulter* Le droit
exerce encore un tel empire sur les hommes, que son
apparence même donne au parti qui l'invoque une
force singulière. Si aux républicains on avait pu op
poser la volonté du pays librement exprimée, ils au
raient sans doute pu travailler ù la cLaiiger; mais
l'insurrection eût été sans excuse et sans issue.
L'élection est un titre ou en est au moins lesemblant ;
la légitimité n'est qu'une superstition. C'est un mot
dont les peuples ne comprennent plus le sens. Il peut
encore tourner la tôle et fausser les idées de ceux
nui s'en prévalent; il n'a plus la puissance ni
de désarmer une opposition ni do conjurer un

*"^Voici une autre difîércnce encore entre les deux
établissements constitutionnels de France et de Bel
gique. La révolution de juillet aété faite contre le
Lrgé, et celui-ci lui aété hostile. La révolution de
septembre aété faite en grande partie pa'" ^
pour le clergé, de sorte qu'il lui aété favorable. Cest
un point important. Jusqu'à présent, le
ment parlementaire ne semble pas pouvoir établir
d'une façon stable dans les pays catholiques. La
raison en est évidente, et le contraire aurait icu
d'étonner. Le chef infaillible de l'Eglise ayant déclaré
que les libertés modernes sont incompatibles avec les
traditions et les dogmes du catholicisme, ces libertés
pe peuvent prendre racine que si l'influence du clergé
diminue, et plus celui-ci sera puissant, plus elles
seront menacées On arrive ainsi à une situation sans
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issue, car si, pour faire triomplicr les inslîlulions mo-
derocSjOa attaquel'Égliso, le sunlimcntreligleuxs'af-
faiblit, et sans lui, comme le dit Tocqueville, la
liberté tourne en licence et marche à sa ruine (i).

La Belgique a eu celte cliance unique d'avoir, pour
contribuer à sa fondation, des cullioliijiios que les doc
trines de Lamennais et de M. de Montalemberl avaient
transformés en amis sincères des institutions libres.'

C'esien vainque la papauté, par l'encyclique de 1832et
par le Syllabus, a condamné leurs généreuses doctri
nes, en montrant qu'elles sont on opposition for
melle avec lesdécisions des conciles et la tradition
constante de 1Église ; ces liommcs de 1830 nesesont-
pas révoltés comme Lamennais, mais ils sont restés
fidèles aux erreurs de leur jeunesse. Les générations
nouvelles, instruites avec plus de soin, se montreront
probablement les organes plus conséquents des idées
de Rome.Mspérons toutefoisque l'inspiration première
durera encore assez longtemps pour qu'on puisse con
jurer le périt. Le gouverneineiit constitutionnel en
France n'a pas eu cette fortune. Du commencement «i
laCn, il a eu contre lui l'iiosliliié latente ou déclarée
du clergé. Ç'a été certainement pour lui une grande
cause de faiblesse.

Les propensions belliqueuses du peuple français
ont été aussi une source de cruels embarras pour la
monarchie de juillet. Les partisans du progrès pous-

tO Dans le livre intitiild N''w-Aniencf! ^ M. DIxon, qup IM
principes engmati'nics n'obsl-ilfiit pns, répÈio 'a rcmaniiio de
Tocquevilloctcloniic à la grandenr des Kials-Unis deux source» s
le seiitimcui religieux cl l'amour de la liberté.



UN ROI CONSTITUTIONNICL. 209

eaient sans cesse ïï la guerre, et nu pardonnaient pas
au roi de ne pas se ruer sur l'Angleterre pour les
dilTércnds les plus insigniliants. Ils oubliaient que la
paix seule, en rCpandant lus lumiùres et le bien-ûtre,
hâte rômancipalion des classes inférieures et le
triomphe de l'égalité. Louis-Philippe, en résistant à
leurs objurgations, on l'avoue aujourd'hui, a bien
mérité de la civilisation. Ceux qui ont le plus fait pour
la démocratie, c'est le ministre de l'instruction publi
que qui a fait voter la loi de 1833, et celui qui s'ef
force aujourd'hui de répandre davantage encore l'en
seignement populaire. II est regrettable, pour un
peuple et pour ses voisins, que le béros cbanlé par ses
Doetc' immortalisé par ses artistes, presque divinisé
Lr ses souvenirs, soit un guerrier, surtout quand le
!-especl du droit et le sentiment moral lui faisaient dé
faut Louis-Philippe, ce courageux champion de la
paix, en favorisant le culte de ce dieu de la guerre, a
Lmmis une grave inconséquence et accru les diffi-
cullésqui embarassaientsamarche.-Iiestapeinené-
cLaire de dire que Léopold n'eu apoint rencontré
'̂ Xfsa méritoire répugnance pour la guerre qui ape?du Lruis-Philippe,'cn l'attachant à P; «
résistance comme it son ancre de salut. Il yapersisté
Lqu'au point de fausser les ressorts du gouverne
ment constitutionnel. Il repoussait toute réforme, non
par intérêt personnel, mais parce que les réformes
(levaicot amener au pouvoir une opposition imbue d'i
dées belliqucuseset révolutionnaires,dont le triomphe
n'aurait pas tardé, croyait-il,à déchaîner les violences

a
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et les guerres d'un «93 perfeclionni:- d. Pour écliap.
per à ces calamités, il lui fallait sa |)oli[if]ue, son mU
nislère, sa majorité. Léopold a eu la poli(if|ue et les
ministres que la nation voulait. Louis-Philipiio parlait
trop, agissait trop, et faisait croire son action plus
personnelle, plus dominante qu'elle no l'était réelle
ment. Léopold au contraire n'épargnait rien pour n'a
voir pas à agir, et, quand son iulervontion était néces
saire, pour la dissimuler. Il n'est pas bon qu'un
ministre puisse être considéré comme l'unique dépo-
sitairc de la connancc et le représentant en litre des
volontés du roi, car tout changement de majorité est
un écbcc pourla couronne. Il faut qu'à cliaque idée
nouvelle qui acquiert de l'autorité dans le pays, des
hommes nouveaux puissent entrer dans le parlement,
afin de J'y exposer et d'y gagner des adhérents jusqu'à
ce qu ils arrivent au pouvoir pour la réaliser, —puis
qu'ils fassent place à leur tour aux défenseurs d'une
amélioration plus radicale, les ministères se rempla
çant comme des vagues qui se succèdent dans lamarée
montante du progrès.

On ne dira pas que le roi Léopold avait du gé
nie; mais il pos.sédait ce qui est plus utile à un
souverain coristilulionnel , celle rare justesse d'es
prit qui lui dicta'la ligne de conduilcia meilleure pour
faire réussir le régime qu'il s'était trouvé appelé à
inaugurer. Lord John Hussell proclamait un jour au
parlement que nul règne n'a été plus glorieux et plus
utile à l'Angleterre que celui de la reine Victoria,
parce que c'est sou.s ses auspices que le gouverne-
inent parlementaire a été pratiqué daus toute sa sln-
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cérité. C'est aussi le témoignage que le roi Lêopold se
rendait il lui-même. Sila monarchie de juillet a suc
combé enFrance, ce n'est point par les vices du ré
gime parlementaire, c'est plutôt parce qu'il n'y a pas
été appliqué dans le même esprit qu'en Belgique, ni
fondé sur lesmûmes libertés.



LE MONT ROSE

LES ALPES PENNINES

SOUVENIRS DE VOYAGE.

Il n'y a pas longtemps que l'horame connaît ou
, plutôt qu'il a commence à connaître le relief delà
planète qu'il babile. Ce qu'il ignorait surtout jadis,
cétait la direction des cliuiiies de montagnes, la hau
teur relative de leurs points culminants, la forme de
leurs massifs, les plis et les lignes de faite qui en dé
terminent le contour. L'orographie est une science
toute moderne. Quoique les /VIpes s'élèvent au centre
de l'Europe civilisée, jusque vers la lin du siècle der
nier la géographie, aurait pu inscrire sur une grande
partie du territoire qu'elles occupent terra incognita
avec presque autant de raison que sur les espaces
inexplorés de l'AustraHe ou de l'Afrique équatoriale.
Ces monts au profil dentelé, ces pics argentés qui en
serrent les vertes plaines de la Lombardie de leur
cadre splendide et qu'on peut dénombrer un à un du
haut du dôme de Milan ou du campanile de Venise,
nul ne les avait visités, sauf le pâtre ignorant qui l'été
y conduisait ses moulons, ou le chasseur qui y pour-

m
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suivait le cbamois. En Suisse môme, où on les voyait
de plus près, on ne possédait aucun de ces éléments
de nombre et de mesure qui donnent à l'esprit la con
naissance des choses, en y imprimant une image
exacte et conforme à la réalité. Dans un livre très-cu
rieux, qui est comme le premier modèle de ces albums
illustrés si répandus aujourd'hui, et qui date de 1712,
les Délices de la Suisse, l'auteur, Gottlieb Kypseler,
de Munster, affirme que les plus hautes montagnes
des Alpes sont le Sclireckhorn, le Grimsel, le Saint-
Bernard et le Saint-Golhard, et il ajoute que jamais
on ne parviendra ni à les gravir ni à les mesurer.
Dès cette époque pourtant, Jean Scbcuchzer (1), pro
fesseur à Zurich, avait parcouru les Alpes, dans un
intérél scientifique, de ilOSànir. Le premier il était
parvenu à déterminer quelques
du baromètre, mais il ne s'était point écarté des grandes voies de ^mmunication, et il n'avait po.nsc^
un instant h s'élever sur les sommités culminantes,qu'il considérait comme inaccessibles.

Pour comprendre àquel point l'on ignorait la struc-
Cl) Qu..id on pcn.c f. où P-f

clucr {1123), on gg nu>ii enferme sur l'économie
exactes et d'observations bien fa T .nnncrapliie. Hest écrit en
rurale, la boianique, la ,ni.c'a per IMvetiœ
latin et intitulé ''.''of .(,3 no-l, 1705, 1708, 1707,
olpwas rc^ioiies r<'f« ''nrcs sur acier exécutées &
Se,'ïï-,r!ivr ' ru"Sé royl do Londres. Quct.jnes-uus de ces dessins sont
«'rémemem t.aSfs, d'autres sont très-exacts, celui par exemple
nui représente le pont du Diable et qu. est gravé, comme dit la
tcHO, su,nplibus D. Isnaci Newt.m, equxtxs (iwa/i, smctatis
regalxsprcssidxs, etc.
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ture véritable des massifs et des rides de soulèvemeol

qui coDStitueat le relief de la cruCite terrestre, il suffit
de jelerua coup d'œil sur une carte qui date du siècle
dernier. Les chaînes de montagnes sont représentées
par une série de petits monticules isolés, vus de pro
fil, ayant chacun son ombre portée, sans lien qui les
rattache les uns aux autres et présentant une série de
dépressions qui forment autant de cols qu'il y a d'in
tervalles entre deux sommets dessinés au hasard. Le
cours des rivières et la direction des vallées sont asseï
fidèlement représentés, parce qu'on a pu en suivre
les détours, tandis que les hauteurs sont tracées sui
vant la fantaisie du graveur, parce que le géographe
n eu connaît pas mieux que lui la structure elles
ramifications.

Cette ignorance à peu près complète de la forme
extérieure des régions montagneuses ne doit pas nous
surprendre. Rien de plus dilTicile que d'apprécier la
masse des grandes chaînes, lu hauteur des cimes, la
ligne des faîtes. L'habitant des plaines ou descollines,
habitué à embrasser d'un regard de vastes étendues
de pays, ne peut s'imaginer les obstacles que pré
sentent à l'observateur ces prodigieuses inégalités,
ces murs à pic, ces croupes puissantes qui bordcut
les routes suivies par le voyageur. Engagé dans les
ravins étroits où serpentent presque toujours les cbe-
mins praticables, on peut marcher des journées en
tières sans soupçonner la configuration réelle du can
ton qu'on traverse. Un rocher vertical do quelques
coataines de pieds vous empêche d'apercevoir une
crête Irès-rapprochéc qui en mesure des milliers. On
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contemple avec stupeur au-dessus de sa Idle, perdus
dans les nues, des Ijabitalions, un cloclicr; on ne

s'explique pas que l'ijoinme puisse rCsideràces hau
teurs vertigineuses ; ou gravit jusque-là, et l'on voit
alors que ces villages sont assis sur des plateaux cou
verts d'épais herbages et même de moissons Jaunis
santes, et que bienau-dcs.sus se dressent d'effroyables
escarpements, dominés à leur tour par des pics beau
coup plus élevés encore. Tout pour la vue est incer
titude et iléccplion. Ces sommets neigeux qui se
détachent là-bas sur le bleu profond du ciel, à quelle
distance se trouvent-ils? à quelle hauteur atteignent-
ils?serelient-ils à ces cimes en apparence si voisines,
ou en sont-ils séparés par quelque profonde vallée ?
Comment le déterminer, et d'ailleurs qui autrefois
aurait cherché à le faire ?

Avant ce siécle-ci, les gens d'un esprit cultivé n'ai
maient pas les montagnes. lU les trouvaient^ lurmi-
dables, horribles ; elles leur inspiraient une invinci-
bleterreur; on les croyait habitées par des monsti-es
en rapport avec le sauvage chaos de ces lieux déso s.
Le docte Scheuclizer lui-même insère, au commence
ment de'son ouvrage, l'image authentique des ragons
qui hantaient le mont l'ilate prés de Lucerne, les
environs de Grindelwald cl les ^orèls solitaires de
Glaris. Fallait-il franchir les Alpes pour passer en
Italie, on se hâtait de traverser les cols qui y mènent,
gtl'on remerciait Dieu d'avoir échappé aux mille dan
gers au.xquels on croyait avoir été exposé. Le senti-
jj,ent esthétique ne se plaisait alors qu'aux aspects de
la nature asservie, embellie par la main de l'homme.
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C'est un savant, deSaussure, qui le premier asu ren
dre ou du moins a fuit sentir la beauté des Alpes. Lisez
lesautresécrivainsdu Xviirsiûcle,Rousseau lui-memc,qui décrit avec tant de vérité et do poésie les paysages
de la région inférieure, cl vous n'y trouverez nu sujet
des montagnes qucdes phrases banales et des épitliétes
vagues. Pour arriver au mot juste, au ton vrai,il leur
inanquait ceque rien ne remplace, la connaissance des
choses. C'est au moyen de données exactes, de nom-
bres et de mesures, que la science communique à
Uspnt le pouvoir do comprendre cl par conséquent
de décrue les for,nés de la n.atiére oi semble appa-
raîlrc 1luOn. dans 1espace et dans le temps.

Aussi est-ce la géologie surtout qui nous a fait
connaître et aimer les montagnes. Depuis qu'on
entrevoit leur origine, leur mode de formation,
on saisit la raison d'être de leur structure, de leur
direction, de leur enchevêtrement. Ce ne sontplusà
nos yeux des masses informes ,. , "es amas gigantesques
(10 rochers muets, ce sont (les i,-... • •, , ' 'oiiioins éloqueiils quiDOus parlen. Jes S,.o,„es ou huou'ioo n'élait
pas oncore, et ,|u, nous rt,content fi,is,„ire .le la pla-
nôte que nous habitons. Un autre I . r-, ' .... •'o'™ ordre do faits acon-ribué aussi afaire goûter la poésie des hautes régions.
Jlyaune quaranlaine d'années, la liaérature s'est
violemment soustraite au joug des traditions classi
ques. Ala suite de Sbakcspeare et de Gotlie. elle s'est
complue aux émotions proroiidi.c ... . .

, ... „. nux audacieusiîs
percées sur 'inconnu, sur l'iiiniii n., • > -.j-.
î„- A . . '• Uuoi qu'on ait dit,

secrète mélancolie, par un sourd mécontentement du
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présent^ qui Jes soulevait au-dessus de la vie bour
geoise et journaliùre. L'école romantique a fait son
temps, mais clic a laissé sa vive euipreinte sur les
liommes de notre époque. Or, il est certain qu'à la
nuance de sentiments qu'elle a développée devaient
convenir les aspects des Alpes, l'austère solitude de
leurs champs de glace, l'ininiensité de leurs horizons,
lîTmajesté des dernières cimes, les luttes grandioses
des éléments, tout cet ensemble de spectacles nou
veaux qui vous arrachent aux préoccupations égoïstes
pour vous initier aux jouissances désiulércssées d'un
monde supérieur. Depuis que Schiller a évoqué aux
bords du lac des Quatre-Cuntons la grande figure de
Qyillaume Tell et que Byron a conduit son Jlanfred
sur les plus hauts escarpements de la Gemmi, un
nombre sanscesse croissant de voyageurs s'empressent
rhaaue été de visiter les Alpes. Tôppfer et bien d'au
tres après lui se sont moqués de ce troupeau de tou
ristes qui viennent, comme le dit l'auteur des Menus
Propos défiorer « ranllquc Suisse, cette belle et
pudique vierge dont la beauté ignorée de la foule fai
sait battre le cœur de quelques vrais amants. » Mais
pourquoi donc se plaindre de ce mouvement, qui asa
cause profonde dans les tendances les plus nobles de
notre temps? Si les hommes de la générattoo actuelle
accourent en foule vers les montagnes, qu'on fuyait
jadis avec épouvante, c'est que la science et les lettres
les y ou' conviés.

Grèce à ce goût, aussi général que nouveau, les
massifs du mont Blanc et du Berner-Oberland ont été
g^plorés en tous sens, et sont maintenant bien con-
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nus; mais, naguùre c-iicore, il tren était pas do même
de la chaîne que dumiiic le mont Rose. Depuis la
visite de Saussure en 1783, ce iiiagniliiiue groupe
avait 616 compléteinent négligé, sauf les pontes méri
dionales gravies parle colonel von Welden, Zum-
sleio, Parrot et le curé Gniretli. Ce n'est que depuis
une vingtaine d'années que le côté septentrional aélé
abordé par les savants suisses Doser, Sluder, Agaiiî
eiUIricb, et c'est plus récemment encore que les
beaux travaux des frères Scl.laginiweit et les récits
des touristes anglais en ont donné une description à
peu prés complète (I). On s'est servi de ces difTérents
travaux, en rappelant aussi quelques souvenirs per
sonnels. pour essayer de faire connaître ici une ré
gion explorée et en quelque sorte découverte dans
ces derniers temps.

I

Entre la vallée de la Dora-Ualtea, en Piémont, qui
(1) La bibliograplilc il«i mont Rnso

diraient les Allcniancis, comnrcnd A- À hiterniure, comme
publications parn.i lesquelles plusio.rrrJ'"
Il faut citer en I6.c le magnii!» " "" '"lé^êl-
mm. Scitlagiutweit, Neua """"GO avec atlas de
Geoç/rapUie und dir Ocoloyw dcr nAt' . "'l''',V Ifn
Seife«Ma/er f/er uud da' ino„d itn Ulnçb. Du
d'une course aux ylucicrs du nwnt ,\T ' 7
<I8'.0), - Uriquel, uud )£%
- ALadyU tour round monte Holà t ^ °"l;'̂ ose [miU
Blanc or.d of monte Itosa. by J, Forbes'. ~ ïf f"!'-' {."'u [
orHie fennine Al,,s, by rev. S. W. Kiè,.""
fi 1881. by J. Tyndol F. H. S. ; ^ yf' • - Mountameermo
''y Jobn Hall; — Vouayc dans "''S/'""ef «;i</y/arifW,
Ludwig von Welden, iUr Moule liosr,- Idn'6ia, Nozioni topoyrujMche sut mon/J 1'""" '< Ala-
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court vers l'orient, et celle du IllJûne, en Suisse, cjui
se prolonge dans une direction parallèle, mais vers
l'occident, se dresse un puissant massif de montagnes
qu'on appelle les Alpes rennines. Celte partie de la
grande cliaine des Alpes,qui forme l'enceinte de l'Italie
de ce cûté, commence au passage du grand Saint-Ber
nard et finit au passage du Simploo. Le mont Rose en
marque le point culminant. La structure de ce massif
présente le type parfait d'une grande ride de soulè
vement. Au milieu, dans la direction de l'est àl'ouest,
se profile l'arètc principale qui détermine le partage
deseaux entre le bassin de l'Adriatique etle bassin de
la Méditerranée. Des deux cètés partent de formida
bles contre-forts, les uns allant directement vers le
end les autres vers le nord, semblables aux arcs-
Lutanls qui soutiennent le vaisseau d'une cathédrale,

Vvertèbres qui se relient b. l'èpiue dorsale dun
1 Cô,es ,„i s'a.,uchaa. àla ..uU.e ..un

„avirc.Ii., .lu'on la remarqua l«ao aas ao.upa, a^^
nous na làa mullipllous pas au hasard ^ ^

loi Bdonratrique qui s'uupcsc aux mu saclune loi geomeuHi"v r forma-
tPctoninucs de l'bommc comme aux lentes lorm

où TaTa ua.ura, Eu.ra cas aon.ra-for.s sa arausaut
to g rgas a.roUas at profondes qui ""f"' "̂"Sle
droU la vallée de la Dolra ou aalla du m.ôno, cl qu,
Ltas so tcrmiuanl, là oU elles viennent ahoul.r a
l'arêle centrale, par des glaciers al des chauips de
neige. Ce sont, du côté du Valais, les vais dEntre-
mont, de Bagne, d'Hérémence, d'Aïuiiviers, de Saint-
Nicolas et deSaas; du côté italien, le val Anzasca, le val
Scsia, le val Lésa, le valTournanclie et levai Pelline.
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Les sommets non-seulement du la ride principale,
mais mfime ceux de ses contre-forts, dépassent les
cimes les plus élevées des Alpes bernoises ; treize
d'entre eux sont plus hauts que la Jungfrau. Tandis
que le mont Blanc surgit isolé, liumilianl ses voisins,
qui s abaissent devant lui, le mont Rose est sembla
ble à un souverain trùnant au milieu du ses pairs,
tous revêtus de leurs blancs manteaux d'hermine
éternelle. Comme le haut de ce massif plonge dans
cette froide zone de l'atmosphère oit les neiges ne
tondoul plus, il sxisls là „„
supurposSs et relies les „„s
Scblegjjrtvvc.t en ont compte cent trente-cin, dans les
Alpes Penntnes, ,l„„t
seco,..]a.res. Ce sont ,ri,„„.e„sos es,,aees de glaces et
e ncves dont rien n'approclie en Europe ni comme

etendue mcomme altitude moyenne.
Gest précisément parce que lu mont Rose est en

touré de toute une cour de gigantesques salellitcs
qu .1 a SI longtemps échappé eûlé de
la Suisse, il est invisible. Au passage de la Gcrami,
on montrait au voyageur de grandes masses neigeu
ses quon disait être le mont Rose ; on sait mainte
nant que ce sont les pics du Weissborn, le sommet
de 1uu des contreforts septentrionaux, qui du reste
ne e cède que de 300 pieds à la cime principale.
Uel, toujours si exact, affirme à tort qu'on aperçoit
emont Rose du cimetière de Vispacb. ft l'entrée de
la vallée de Zermatt : ce qu'on voit de lù, ce sont les
^ntrl r rcontre-fort de Saas. du côté du nord Ce n'est que
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sur le revers italicQ, des bords du lac Majeur, du
haut du Monterone, au-dessus de Baveno, qu'on peut
admirer de loin les belles masses de la montagne
centrale, revûlucs des teintes rosdes du soleil cou
chant, qui lui ont fait donner probablement le nom
qu'elle porte (1). Si l'on veut cependant l'examiner
de plus prûs, il faut s'enfoncer dans l'une de ces
gorges étroites qui, partant de la vallée du Rhône ou
de celle de la Doire, vous conduisent jusqu'au pied
même du souverain des Alpes Pennînes. Lorsqu'on
arrive du nord, c'est à Viége, ou Vispach eu alle
mand, qu'il faut quitter la grande roule du Simplon.
Yiége, comme Brieg, sa voisine, a déjà un certain
caractère italien ; on devine qu'on est sur Je cliemin
de l'Italie De grandes maisons blanches, aux fenêtres
étroites et aux galeries voûtées, un vieux château
assis àcôté de l'égUse. sur un point élevé qui com-
mlnde tout le bourg, lui donnent un air d'importance
et de dignité. Vis/m noiffô. disent les anciennes cbro-
uiques, et en effet un grand nombre Galiciennes
familles du haut Valais habitaient jadis ce iiUa.c,
déchu aujourd'hui, que menace sans cesse le fou
gueux torrent de la Visp, et que le terrible tremble
ment de terre de 1853 a ébranlé jusque dans ses
fondements. , ,, , ,

La vallée de Saint-Nicolas, dans laquelle on pénè
tre en quittant Viége, offi'C à l'entrée un aspect très-

(!) On nfait dériver le nom du mont Rose du mot celtique ros,
«lénifiant promontoire, et aussi do la condguralion de ses cimes,
rsnftées on forme do rose ; mais ces étymologies paraissent pou
fondées.
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riant. La Til-gâtation est riclie de couleurs, gracieuse
de formes. Sur des terrasses construites en grosses
pierres et disposées en pentes obli'jues, croissent des
Tîgnes. De magniflqucs noycr.s ombragent les vergers
et les habitations. Les bouleaux, accrocliés aux pre
miers escarpements, agitent leur léger feuillage au-
dessus des touffes épaisses de la saltinc, qui rampe à
leurs pieds. Une multitude d'arl)U.stes divers à baies
rouges, l'épine-vinette, le sorbier ordinaire et à gros
fruits, l'argoussier à feuilles g|.iuc[ues, parsèment la
verdure, de leurs perles de corail. Los sapins et les
pins cemùros couvrent les croupes plus élevées d'un
manteau épais de vert sombre, couronné du blanc
Immaculé des neiges éternelles. On voit que la Visp
est un torrent nourri jiar de puissants glaciers, car
elle a enlevé toutes les terres végétales du fond delà
vallée qu'elle occupe dans toute sa largeur. Par en
droits, les flancs écorchés des parois qui rencaissent
olfrent au géologue de curieuses superpositions de
roches stratifiées : ce sont des schistes tulqueux et
cblorités, hizarrement entrecoupés de couches de cal
caire dolomitîquc et de serpentine.

Le massif des Alpes valaisaiics est constitué pres
que tout entier de ces roches inysléricusos dont
l'origine est encore mai expliquée et que l'on a nom
mées mélamorp/iifjitcs. On suppose qu'elles ont été
formées, comme les calcaires et les autres terrains sô-
dimenlaircs, do matériaux désagrégés et déposés peu
à peu au fond des mers, et que, soulevées plus tard,
elles ontpris le grain cristallin, qui les dislingue, sous
1induence de la chaleur intérieure du globe et par
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suilc l'e réactions chimiques inconnues. Elles res
semblent aux roches d'origine neptunienne en ce
qu'elles présentent des feuillets et des Jamelles qui
indiquent des dépôts opérés sous les eaux; et, d'autre
part, elles se rapprochent de la contcxturc des roches
d'origine ignée par une apparence vitriQée. Ce sont en
deux mots des sédimenls recuits. Quelques savants
prétendent cependant que les roches métamorphiques
ue méritent pas ce nom, et qu'elles ont été formées
directement, commclesgranits, par lasolidlDcation de
la matière en fusion. L'apparence feuilletée qu'elles
oréscntent proviendrait seulement d'une différence
dans le mode de cristallisation. Les deux roches mé
tamorphiques qui dominent dans le groupe des Alpes
valaisanes sont le mica-schiste et le gneiss. Le mica
schiste se reconnaît facilement aux paillettes de mica
qui brillent au soleil dans le sable des glaciers et qui
saupoudrent toutes les plantes de celte région au
point que, même dans les herbiers ou les retrouve
Lore comme imprégnées d'une légers poussière
de diamant. Le gneiss ressemble beaucoup au granit,
dont il contient àpeu près tous les éléments ; mais il
est lamelieux et feuilleté au lieu d'être grenu, on
n'y distingue pas ces beaux cristaux de quartz et deîeîllspath qui donnent au granit une texture si recon-
naissable. ,,, ,

La première fois que je pénétrai dans la vallée de
Saint-Nicolas, elle ne m'apparut pas sous ces cou
leurs riantes que je lui trouvai plus tard, quand je la
pevis illuminée et tout étincelante au soleil de midi.
Nous étions arrivés à Yiége après être entrés la veille
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dans le Valais par le glacier du Gries, qui ouvre un
passage à l'extrémité de lavalléu italienne de Formazsa.
Kous partîmes à six bcurcs du soir pour Stalden ; nous ,
avions deux lieues ù faire, et, en marchant vite, nous
pouvions arriver avant la nuit close, quoiqu'on fût
déjà en septembre, et que, dansées gorges dirigées du
nord au sud, le soleil disparaisse derrière les hautes
arêtes longtemps avant do descendre sous riiorizon.
Bientôt d'ailleurs le ciel s'obscurcit, de gros nuages
tout gorgés d'eau accouraient à notre rencontre et
formaient au-dessus de nos têtes un rideau livide qui
interceptait les derniers rayons du jour. Quand nous
arrivâmes à Neubrûcke, l'oliscurilé était déjà com
plète. Neubrticke est un de ces sites qui présentent
au paysagiste un tableau tout fait. Lignes, couleurs,
avant-plan, fond, tout est disposé à souhait. On est
encore dans la zone moyenne, dont l'art peut rendre
les aspects, et l'on a cepenilaiit «tes échappées sur ces
hautes régions qui attirent rimagination et que Ic
pinceau peut faire deviner on quelques touches. Un
pont hardi franchit la Visp do son léger plein cintre;
il s'appuie des deux côté.s sur de inagniGques rochers
noirs qu'égayé par endroits le vert tendre des fou
gères : à gauche, quelques granges en troncs de mé
lèzes brunis par le temps ; à droite, des chalets que
surmontent une chapelle et quelques noyers au tronc
bas et noueux ; au-dessous, le torrent qui écume;
tout au fond, des parois abruptes et un coin du gla
cier de Balferin. Toppfcr, dans ses iS'ouvcaux Voyagts

a fait un croquis fidèle de ce coin ravissant.
Bien entendu nous ne-vîmes rien de tout cela en y

à
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passant la prcitiièiu fois La uuit élait venue, et lu
pluie tombait à grosses gouttes, drues et liôdes. De
Ncubrlickc j\ Stalden, le sentier suit la rive gaucbe
du torrent. Nous avancions avec précaution, le bùton
sans cesse appuyé contre la paroi du rocher que nous
avions à notre droite et guidés par celte traînée ié-
gércment lumineuse que les eaux en mouvement
projettent toujours dans les ténèbres. Tout à coup il
nous sembla entrer dans une caverne. Ces confuses
lueurs mêmes disparurent ; nous étions engagés sous
une voûte épaisse de verdure et à peu de distance
nous entendions le bruit de mille cascatelles et de
mille ruisseaux s'écoulant avec rapidité sur les pier
res. Il fallait avancer néanmoins, car nous sentions
avec nos bâtons que le chemin se dirigeait de ce côté.
Encore quelques pas, et nous nous trouvâmes au mi
lieu même de ces chutes d'eau qui tombaieut tout
autour de nous et qui nous mouillaient jusqu'aux os
de leurs rejaillissements. Où élions-uous ?Commeiit
le sentier que nous suivions nous avait-il conduits
sous celte cascade, qui nous barrait le chemin . La
position devenait critique. Partout de eau menan
grand bruit dans les ténèbres, ànos pieds sous forme
fe petits torrents, et sur nos têtes en casca^Ucs sans
compter celle qui tombait à Ilots du ciel. iNous étons
comme sous une écluse, et le lieu scmbia.l mal choisi
pour y passer la nuit après une rude journée de
marche. Nous allions tenter de retournera tâtons sur
nos pas, quand apparut une lumière éclairant va-
guemeirl, à travers les nappes humides, des chalets
qui paraissaient abandonnés : nous devions élre à

à e
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StaMcii; mais Slaldcii 6tait-il donc posé au milieu
d'une cataracte ? Je liélai la iumiOrc ; elle disparut
comme un feu fullet. Nous savions du moins ou nous
étions, et nous avanrâmcs bravement à travers le
torrent d'eau (|ui nous inondait et nous perçait de
part eu part. Enliii voici une fenêtre éclairée; nous
frappons, ou ouvre, et nous nous réfugions dans la
bonne petite auberge rustique Zvr Triiuhe, un vrai
chalet en grosse ebarpnmc de mélèze. Un bon feu,
un souper suffisant et un lit (|uelconquc après un
bain forcé ; voila ce dont un vovageur à pied peut
seul apprécier les dé!iee.s. Le lendemain, j'eus rcxpll-
cation de ces cascades <jui nous avaient tant étonnés
cl 61 bien trempés. Un ruis.seau gonflé par l'averse
traversait ia rue principale, et toutes les gouttières y
lançaient les flols d'eau qui (ombaient <lu ciel.

Par le beau temps, Staldeii est un village charmant
enfoui dans les noyer.s et dans les vignes que l'on
conduit en gracieux festons tout autour des chalets.
Près de la fontaine publiijue, on remarrjue un cep
dont le tronc a jjjii.s ri un pied de diamèlre. C'est le t
dernier endroit où croit la vigne. .\ Stalden, ia vallée
se bifurque. Par la gancbc, on va à .Saas et au col du
monte Moro, par ia droite à Zennait et au col du
Tbéodulc, et des deux cùlés on passe en Italie, en
fraucbissaiit le nivcttu des neiges permanentes. L'a-
réte qui sépare les deux bras de la vallée se redresse
en un gigantesque rempart qui, dans ses pics les plus
élevé.s, atteint à peu près la liauteur du mont Rose
'lui-même. Cette crûtes magnifique, le Saasgrath, est
formée par une série.de sommets qui l'emiiortcnt sur
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jcs plus fières cimes du reste de la Suisse. .4pr(5s le
Balfcrin viennent à la suite les deux dents aiguiis du
Miscbabcl (i-i,020 et 14,032 pieds), r.AlIelinlioro
(12,498 pieds), le nyinpfiscbhorn (12,903 pieds)-, et le
Straiilboni (12,996 pied.=). Ce puissant contre-fort se
soude au mont Rose parla (13,240pieds),
et les neuf sommités de la montagne principale sem
blent n'être que le prolongement crime même ligne de
faites, car elles se trouvent placées dans la mémo di
rection, du nord au sud, coupant ù angle droit la
grande ride des Alpes valaisancs. Les neiges qui cou
vrent tout le baut de l'êpcron du Saasgralb s'épan-
cbeiit dans les deux vallées parallèles, que la mou-
irme divise, et forment douze glaciers qui gonflent de
leurs eaux les deux bras de la Visp. Ceux-ci se
réunissent prés de Slalden dans un abinie de 400 pieds
de profondeur, que franchit un pont verbg.neux

Au «ortir de Staldon, le sentier qui conduit à
s'éléve sur la bauleur do droite. Il est tmpos-

. , 1 ,iii (nrrcnl car il coulc danssible de suivre les bords du tout ni, (-ai 1.

"n fcnlc Étroit» oit il dirporolt. Lo coror.ôrc de i»
velld» ehonge coml.l6l»m»"t. EU» o'» plno É» f"""! ;10^ dcuTpLte» opporécs o» rejoignent en formant
1, gfo trdB-aign : ce .fee. piu» gn nne liesure
Toduim par une imntcnse dielecaPon de la crot^te
'olide du glolm. U„ villnge s'est cependan accroel.é
• cette tlÉclivite abrupte : c'est Emd, dont le clocher
il-nic se détache sur les masses sombres des ro(;hcrs
t'des pins- La situation de ce village a donné lieu à

^ proverbe caractéristique. Les coqs dLind, dit-on,
peuvent s'y tenir qu'armés d'éiierons, et quand le
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cLapeau du curô est cnlcv6 par le vent, il roule dans
la Yisp.

Eu deux lieurcs et demie de marche, on arrive de
Stalden à Saint-Nicolas, le villape principal de la
vallée. Il a beaucoup soufTcrt du ti emblcment de terre
de I8o3. Toutes les maisons de pierre furent renver
sées et plusieurs chalets en bois dévorés par l'incen
die. D'immenses blocs de rocher détacliés dos hauteurs
qui dominent le hameau ont failli l'écraser dans leur
chute ; on les voit encore à moitié enfouis dans le sol
tourbeux des prairies voisines. Uuclques-uns ne se
sont arrêtés qu'à une vinglaiiii! <le iiièlies des babita-
tions. Pendant quatre ans, les éiirunlenicnts du sol se
sont prolongés. Partout ces pliênoniêiuîs géologiques
troublent profondément riiomine, (jni croit qu'il va
être englouti dans les abîmes de lu matière en fusion ;
mais ils sont bien plus terribles dans les gorges de^.
montagne, oii des parois entières peuvent se détacher
et tout anéantir. A différents endroits, on distinguo
encore aujourd'hui les éboulemenls qui ont inter-

_rompu le sentier et qui forcent le voyageur à ehercber
un passage sur l'autie rive du torrent. Ceux qui ont
assisté à cette formidable convulsion de la nature en
ont conservé une inefraçaljle impression. C'était, a,
raconté l'un doux (1), un spectacle dont il est impos
sible de se faire une iiiéc. Le sol tremblait comme
s'il eût voulu s'entr'ouvrir ; un tonnerre souterrain et
continu dominait la voix tumultueuse de la Visp. La
pluie tombait, et un opaque rideau de nuages donnait

{') Voyez la Uibliothè/ue de Genàve, tome X.\X (1855).
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à la vallée entière une apparence de lugubre mystère.
CacLèes aux regards par les vapeurs, les cimes des
montagnes retentissaient de roulements rauques et
d'éclatantes détonations. Les rochers, précipités dans
les gorges, se heurtaient et se brisaient avec un bruit
effroyable ou s'élançaient en sifflant par-dessus la
route. « De Saint-Nicolas à Stalden, dit un autre
témoin oculaire de ce bouleversement, j'ai couru
sans regarder ni devant ni derrière mol. Je me flguro
que c'est ainsi qu'on s'élance àun combat. Achaque
instant, il me fallait d'un saut franchir une écban-
crurc faite au sentier. A tout moment, je voyais paS;
ser une avalanche de pierres ou bondir un rocher. »
Nous considérons la terre comme un domaine défini
tivement acquis ; mais le sol qui tremble et s'entr'ou-
vre nous avertit que nous vivons seulement dans Fin-
tcrvalle de-repos qui s'écoule entre deux grandes
convulsions géologiques. _ _

Deux lieues et demie plus loin, on arrive aRandab,
dont la position est une des plus extraordinaires qu on
connaisse. Situé à A.-iOO pieds au-dessus du niveau
de la mer, ce village est dominé àdroite à gauche
par deux pics do 14,000 pieds de haut, - dun côté le
Mischabel, de l'autre le Weisshorn, —de sorte qu il
se trouve ^u fond d'un ravin dont les deux parois ont
environ 9,500 pieds de hauteur. Rien nindique ces
prodigieux escarpements, qu'on ne rencontre peul-
gtro nulle pari ailleurs. Les maisons sont disséminées
au milieu d'une verte prairie, et l'on est si prés des
deux contre-forts qu'on n'en aperçoit pas les sommets.
On voit seulement un glacier suspendu au-dessus de
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Ja Visp à une formitialile haulitiir, avec une incli-
uaison d'environ -iO degrés. On comprend aussilô'
que c'est là rciirieini ijui chaque jour menace, véri
table Opée de Dumoclùs, dont la chute peut tout anéan
tir; car, comme on le sait, ces lorreiils congelés se
meuvent et descendent sans cesse, et l'on s'expliquoà
peine que celui-ci ne glisse pas sur une pente aussi
roide. Déjà deux fois cela est arrivé. En Hj3b, le gla
cier du Weissborn tomba et écrasa le village. En
-1819, le 27 décembre, une pai lii; <ie ce mèaie glacier
se détacha et roula dans la vallée. Ilniidali ne fui pas
atteint par ses débris ; mais la coininution de l'air fut
si violente et la pression «le l'almo.spiiére si forte que
les habilalions, les cliaict.s, les granges, furent enle
vés comme par une Iroinbe et traii.-^pui tés, tout dislo
qués, à une grande ilistancc. Non loin de llamiab, un
peut visiter un endroit ajipelé WiUli, oii les eaux qui
viennent du glacier de Kien coulent parmi d'éiioniies
blocs de pierre. D'après lu tradition, ces masses, des
cendues des sommets du Mischubcl, auruienl enseveli
tout un village sans «)ue personne pCil s'im échapper.

Après qu'on a dèjiassé Tiiscli et les petits lorrenls
qui s'écoulent du Tasclier-Gletselier, la vallée se
resserre encore davantage. De sombres forêts de pins
couvrent les flancs du «léfilé. La Visp mugit et se brise i|
au fond d'un abime où elle disparait aux regards, La 11
gorge semble sans issue. linfln on traverse un pont en
mélèze qui tremble sous vos pas, et on u|ierçoit le
clocher aigu de Zerrnatt et ses deux grands liûtels au
milieu d'une magnifique pelouse verte. Quaml nous y «j
arrivâmes, je cherchai à découvrir la pyramide du
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CcrvîD (en allemand ^yfulterkotti), dont j'avais exa
miné à Genève les belles photographies. Je voyais
s'élever au-dessus du village une immense paroi de
rocher dont la crête, horizontale comme celle d'un
mur, était couverte d'une épaisse corniche do neige.
Une grande masse noire sortait de cette corniche
blanche, mais qu'elle était loin de ce que j'atten
dais ! Le ciel n'était pas tout à fait pur; il n'y avait
point cependant de nuages assez épais pour cacher un
sommet aussi rapproché que devait l'être le Ccrvin. Je
crus à une déception, quoique l'aspect dos œuvres
de la nature en réserve moins que la vue des monu
ments construits par l'homme.

Le lendemain, un soleil radieux m'appelle de bonne
heure à la fenêtre, et enfin la voilà devant moi, la
clorîeuse pyramide dardant au plus profond du ciel
Lieu sa cime aiguë. Je l'admirai, pénétré de je ne sais
quel indéfinissable sentiment mêlé, de respect et de
crainte. L'ingénieux critique anglais Ruskin pré
tend que le Ccrvin est le type idéal de la montagne,
tant sa forme a de grandeur et d'harmonie Nul
sommet ne répond mieux, il faut en convenir, à1idée
qu'on se fait d'une montagne, et, quand on la \u,sou
profil dur et fier se grave dans la mémoire eu traits
ineffaçables. Les autres sommités, la Jun^frau,^ le
mont Rose, le mont Blanc, ne sont que les points
culminants d'une haute arête qu'ils ne semblent guère
dépasser, et d'abord il faut les chercher pour les re-
^gnnaltre. Le Cervin, au contraire, s'élance dans les
nues, isolé et dominant de plus de six mille pieds les
champs de neige qui s'étalent à sa base. On a donné à
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CLTiains pics ai-çus le nom de tkni ; nul ne le mérilc
mieux que lui. II ressemble à une dent canine, à un
croc de béle fauve, ou plulôl encore à ces dénis de
squales antédiluviens qu'on trouve dans les terrains
de la période secondaire. On dirait une vague do la
merprimordiale de granit en fusion, soulevée dans les
airs et solidifiée au moment où elle allait rctombereu
volute. Elle ne se relève pnsen étages successifs : elle
jaillit. C'est un obélisque triangulaire de Id,800pieds
de hauteur, si effilé, si abrupt, que la neige ne peut
s ydéposer, sauf sur les moulures borizontales qui
marquent les strates superposées. La crête concave
de ce pic étrange surplombe, et les deux arêtes qui
en dessinent le profil décbiquolé forment un angle
très-aigu. Le Cervin parait eomplétcmeiit itiacces-
smle. Iiien qu'à le regarder, on éprouve le vertige.
Solitaire et faroucbe, il semble défier l'homme de
jamais poser le pied sur son front inviolé, que l'aigle
seul peut efficurcr d'un coup d'aile. Se.-; lianes sont
teints de couleurs variées. Jusque près de la cime,
ils sont d'un vert noirâtre, rayé des blanches stries de
la neige attachée aux saillies parallèles des couches.
Dans la partie supérieure, le gneiss et le mica-schiste
prennent des lon.s liriins, isubollc et rougcâlres en
raison des molécules ferrugineuses qui s'oxydent àla
surface. Par endroits, des serpentines scliisteuses et
des clilorites dessinent des voûtes d'un vert clairet
vif dans la paroi brune où elles paraissent avoir été
injectées. La nuit, ces nuances s'eiTacent, et il ne
fcsto qu'un cône noir, dont la silhouette seule se des
sine; mais cette masse est peut-être encore plus belle -

J
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alors, quand, sombre et menaçante parmi les neiges
argentées des glaciers environnants, elle surgit isolée
dans son implacable majesté.

Si l'on demandait aux géologues à quoi ressemble
le Cervin, j'imagine qu'ils répondraient volontiers à
un immense point d'interrogation. Et, eneffet, quelle
est l'origine de celte prodigieuse pyramide ?Comment
s'cst-elle formée ? Quel agent a sculpté ses parois il
pic et aiguisé son sommet en fer dc lance ?Quelle
force a pu découper si nettement ces murailles ver
ticales ? On serait tenté, je le répété, de croire que
c'est un jet de matière liquéfiée lancée du sein du
clobe et pétrifiée en un prisme immense; mais au
nanc de la montagne on aperçoit les lignes destraii-
firalioo et les couches de différentes couleurs qui la
constituent. Ces couches sont même presque bonzon-
a set plongent vers le sud sous un ang etrés-peuiSnl Lu montagne n'est donc pas formée comme

beaucoup d'autres hauts sommets tels que le mont
m::c. irEinsteraarhoro ou le Weisshorn, de mas s
redressées et reposant sur leur tranche. Alois fau
dralt-il admettre avec les ^que cê
rosion et ainsi que le soutient M. Tjndall. que ce

pt s innuences atmosphériques et l'eau qui, en
"eLnt les vallées, ont aussi enlevé peu à peu la
masse énorme de matériaux par lesquels le Cet vin se
reliait d'abord aux montagnes voisines. Cette double
action expliquerait-elle l'isolement de l'cnorme pyra
mide? Pour effriter la roche cristalline, pour lu désa
gréger lentement et pour emporter tous les débris de
ce lent travail de décomposition, dont il ne reste plus
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trace aujourd'liui, il faudrait des iniilluns (rannées
sans doute; mais (juaiid il s'agit do i.liéiiomûiies des
époques géologiques, le temps no iiuuique point, et,
pour la commodité dos liypulliùscs on peut prendre
sans invraisemblance des myriades de siècles dans
les aidraessans limites du passé. Aussi n'est-ce point
là réellement lu difficulté qui empôclio d'appliquer ait
Ccrvin la théorie de rérosion. Ce qui .s'y oppose,
semble-t-il, c'est la forme oiéiiio do ce cùne sans pa
reil. Pour se rendre compte du relief que les eaux
peuvent donner au sol, il suffit d'examiner l'cITct
quelles produisent sur les terrassements nouveaux.
; ®"écoulant, creuse un petit vallon centrai;a croitc et à gaucho, elle ouvre des rainures latérales,
esque les à leur tour reçoivent des deux cétés de

petits creu.s, et toutes ces raniincalions ressemblent
un peu aux divisions multijiles île certaines feuilles
e fougère. Il parait donc inconteslaljie (]uc les eaux

achèvent de dessiner le relief du globe en modelant
les vallées, les ravins, les gorges et les petits replis
où descendent maintenant ruisseaux, torrents, ri
vières et fleuves. Toutefois, reffel invariable de l'é
rosion étant d'arrondir les aspérités, d'adoucir les
pentes, de niveler les inégalités, on comprendrait ilif-
lîcilcment qu'elle ait pu tailler ces murs ii pic, que
1oo^dirait coupés au fil d'une gigaiitcsijuc épée. Une
aulrê explication parait plus plausible. Lé Ccrvin, les
crêtes du mont llose et les nioiilagnes voi.sines au-
raieniconstitué d'abord un immen.so massif de roches
métamorpiiiqucs, un vaste [dutoau soulevé à une hau
teur de t4,0O0 pietls au-tiessus du niveau do la mer.
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Plus tard celte voûte solide, reposant sur le noyau en
fusion du globe, se serait fracturée et disloquée par
suite du retrait qu'amène le refroidissement. Elle se
serait divisée en morceaux d'étendue inégale, en
voussoirs énormes ayant chacun un mouvement libre
et indépendant. Quelques-uns de ces voussoirs se
raient restés en place en se relevant légèrement du
cûlé du nord, comme l'indique la pente des coucbes
qui inclinent vers le sud-ouest, sous un angle d'en
viron vingt degrés. D'autres pièces de l'écorce ter
restre se seraient aiTaissécs, ouvrant ainsi de pro
fondes vallées et laissant à nu les parois verticales du
Cervin et les pentes abruptes du mont Rose. Ces som
mets majestueux seraient donc les ruines d'un sou
lèvement primordial opéré par la force élastique du
fpn intérieur et modelé ensuite dans ses formes ac-
"cl °

CBt ùPCP prôs le BSBlicc <l"" '""f 7"
tosBOur Sluilcr lUms son onvrcgc classique sur agCo-

S. la SniBsc, 01, à moins qno
rmivcrtes ne viennent le renverser, ce.t celui qur;tetplusvolontiers. après une étudedela ques
tion faite sur les lieux.

II

De Zermatt même, on n'aperçoit, parmi toutes les
montagnes qui entourent la vallée, que le Cervim Les
premières croupes boisées sont dé,iù si élevées qu elles
dérobent complètement les plus liants somincls.
pour en bien saisir rcnseinble, il faut monter au Gor-
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ner-Grat. Le Gorner-Grat est une arûte latérale qui
sort (lu contre-fort principal du Saascr-Grat à la Cima-
di-Jazzi, et qui descend vers Zurmall parallèlement au
massif du mont Rose. On s'éléve d'abord doucement
par de beaux pâturages le long du torrent (|ui sort du
grand glacier de Gorner. Ilieutéit on entre dans une
magnlOquc forêt de mélèzes et de pin.s cemliros. Leurs
vieu.x troncs tordus et ravagés par les ans s'accro
chent aux rochers par d'iininenses racines qui suivent
dans les crevasses les veinc.s de terre végétale. Une
montée rapide conduit aux chalets d'Augstkumme, où
la végétation arborescente cesse vers G,r>00 pieds
d'altitude. Là commence le pâturage alpestre. Par un
sentier en zigzag, on gravit la croupe où le proprié-
taire de l'hôtel du Mont-I{o^e, M. Seller, a bâti une
succursale de sa maison A7,.-iUO pieds au-dessus du
niveau de la mer, c'est-à-dire à 2,000 pieds plus haut
que le fameux Rigi-Culm. On y est aussi bien que
dans lavallée, c'est-à-dire parfaitement, et le conifort
de la vie civilisée, transporté sur ces sommets, aux
limites des frimas éternels, est tout autrement ap
précié qu'au sein des grandes villes.

De 1 hôtel du Hiffel, il faut encore une heure et
demie de montée par des pentes assez douces on fleu
rissent les dernières plantes alpines pour arriver au
plus haut point du Gorner-Gnit, à 9,7o9 pieds. Le
panorama qui se déroule alors à la vue est écrasant de
grandeur, et il surpasse incomparablement lesaspects
les plus vantés qu'offrent les autres parties des Alpes.
Pour s'en faire une idée, qu'on se flgurc la vallée de
Cbamouuix remplie tout entière d'une énorme mer de
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glace qui, partant du col de Baime, recevrait tour i
tour les divers glaciers qui descendent du massif du
mont Blanc. Ici, entre la grande chaîne du mont Rose
et l'arôle du Gorner-£rat, sur laquelle se trouve le
spectateur, s'ouvre une gorge de quatre lieues de lon
gueur et d'une lieue de largeur. Al'est, elle com
mence au passage du Weissthor, le col le plus élevé
de l'Europe, et elle ûnit, à l'ouest, prés de Zermatt,
oa elle débouclie dans la vallée de la Yisp. Tout le
fond de celte gorge est occupé par la mer de glace du
Gorncr, qui reçoit des sommets environnants neuf gla
ciers, rivières solidifiées, mais mouvantes, reconnais-
sables, même après qu'elles se sont réunies au fleuve
principal, par les moraines qu'elles entraînent avec
elles Voici l'aspect de la crête splendide qu'on ade
vant sol en regardant vers le sud :àgauche, domiDoni
le col du Weissthor, s'élève, au-dessus d'une vaste
line de neige d'une pente très-douce un pet.t cène
parfaitement blanc : c'est la "/"Jl
jonction de la chaîne centrale des des deu
énerons qui l'arc-boutent au sud et au nord. Au-dela
2 ircLa-.U-Ja..i. la «a.» s'abaisse de noaveaa eu
un col qui est l'ancien Weissthor, aujourd hui aban-Lné ùLsedes dangers qu'il présente. Une rm-
mense paroi de rochers noirs surgit ici des neiges et
soutientune pui.ssanlc masse àdouble cime . cest la le
mont Rose, avec deux de ses neuf sommets, les seuls vi-
sibles du côté du Valais, la Nord-Ende et la Hôchste-
Spitze, dont la première mesure 14,153 pieds, et la
seconde 14,Vient ensuite une nouvelle dépres
sion, d'où descendent, en cascades congelées, les
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flots éblouissanis d'un u'Iarirr, lo (îranz-G)etscher.
Plus loin, une coupole arrondie, prcsijuc toute cou*
Terte de neige, et les deux pics argentés qui l'accom
pagnent, s'appellent le Lyskam (i:i,874 pieds) et les
Jumeaux. Après un large relèvement, amas énorme
de rocs et de glaces qu'on a très-bien nommé le Breit-
born (la Large-Corne), la ligne de faîte s'ubal.ssc brus
quement et forme le col ib; .Siiim-Tlièodiiic, par où
l'on passe en Piémont en s'élevaril à 10,322 pieds et
en marcbanl pendant cinq licures sur le glacier. Le
Cervin, toujours incomparable, ferme de ce côté le
défilé de ces colosse.s. Kri se retournant, on aperçoit
encore les points culminants de.s deux roitlre-forls qui
encadrent la vallée do Zermati, le Miscbabel et le

eissborn, et au loin les plus liaute.s cimes des Alpes
bernoises détaclient leur prolil éclatant sur l'azur
foncé du ciel. La vue de ce cirque immense de hautes
"lontagnes produit une impre.ssioti profonde, et ce qui
l'augmente encore, c'est i'isolenuml du lieu où l'on
se trouve. On domine le glacier à pic irunc liautcur
d'environ 1,500 pied.s; il est là, étalé à vos regards,
comme une carie lopogrnpbiqiK!. On peut compter ses
I rêvasses, les blocs de se.s nombi'uuscs moraines mé
dianes, les pelit.s ruisseaux qui coulent à la surface
comme des filets d'argent, et do temps en temps on
entend le.? craquements sourds qui annoncent que la
niasse poursuit lentement son mouvement de des
cente. Chose siiigulièic, je vis là plu.sieurs personnes
••cgarder du haut do cette paroi verticale le précipice
011 le moindre faux pas les aurait inévital)lement
jetées, sans éprouver aucun vertige, quoiqu'elles no



LE ÎIONT ntlSE. 239

pusspntmonter au sommet d'une tour sans en ressentir
de trôs-violents. Sans doute l'immensité des objets
qui vous entourent diminue Jii proportion des abîmes
au fond desquels on plonge Jos regards. L'œil ba-
bitud il des élévations de plusieurs milliers do mètres
ne s'effraye plus d'une liauleur môme verticale d'un
millier de pieds. 'J'en al fait moi-même l'expérience
dans la Suisse saxonne^ au haut du rocher de Ja
Dastci, qui ne surplombe l'Elbe que de 1,100 pieds :
j'y éprouvai un sentiment de malaise que je n'avais
jamais ressenti dans les Alpes au sommet d'escarpe
ments bien autrement formidables.

Quoique le Gorncr-Grat ait j)rés de 10,000 pieds de
haut, les dalles désagrégées du gneiss qui le consti
tuent sont souvent dégagées de neige pendant les
mois de juillet et d'août. Cela tient au niveau très-
ôlevé de la zone des neiges permanenles dans tout le
massif du mont Itose. Du cùlô du Valais, cette zoue
commence à une altitude d'environ 9,000 pieds, et
sur le revers-italien elle ne descend guère plus bas
que 9,200 ou 9,300 pieds. Il en résulte qu'on trouve
ici des cbalcts d'été à une altitude exceptionuelle
dan= les A'pes. Los cbalcts de Gabiet, prôsdu col d01-
ien, sont situés à 7,300 pieds, - ceux de Felik, aux
l.ords du Lys-G1etsfber, à 7,800 pieds, et ceux de
Fluli-Alp, au-dessus de Zcrmatt, prés du glacier de
Fiûdelcn, à 7,9i2 pieds. Dans le village môme de
2crmatt, la température moyenne est déjà rude; elle
ne s'ôlôve pas môme à 3 degrés du tliormométre cen
tigrade. Ce n'est pas que le froid soit extraordinaire-
mentvif i'iiiver, mais il dure longtemps. La terre est
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couverte de neige durant six mois, du i"' novembre
au 1*'mai. La première coupe de foin se fait d'or
dinaire vers le 1®' juillet. Le seigle ne mûrit pas
avant le 20 août et l'orge avant lu l" septembre. La
limite extrême des céréales vajusi]u'à 6,100 pieds sur
les croupes qui dominent immédiatement Zermatt, et
celles (les conifères à environ 6,900 pieds. Toute
végétation cependant ne s'arrête point lù; quelques
plantes phanérogames montent encore bien plus haut
et croissent à plus de 2,000 jjîcds au-dessus du niveau
des neiges éternelles. Les frères Sclilaginlweil en ont
trouvé plus de dix espèces sur une paroi de rocher,
au passage du Weisstlior, à 11,108 jjieds, et quel
ques-unes encore au delà, sur une aréle de gneiss,
aux pentes mêmes du mont Rose, à 11,462 pieds,
c est-à-flirc à plus de 2,000 pie<is au-dessus de la
cabane des Grands-Mulets, aux flancs du mont Blanc.
Ces petites plantes ont de fortes racines qu'elles en
foncent dans les n.ssurcs tics rochers et un groscollet,
entouré souvent d'une sorte de bourre, qui protège
la vie végétative. Pendant leur été de deux mois,

elles se bâtent de fleurir et de mûrir leurs graines,
puis elles s'endorment pour dix longs mois sous un
épais manteau de neige. Sur les liauleurs oii elles
croissent, la température moyenne ilo l'année est de
— 7 degrés, celle même de l'été est de — 1 degré.
Pendant le jour, ces plantes, douées d'une vitalité si
étrange, absorbent avidement la chaleur intense que
développe la révcrliération du soleil contre les parois
où elles s'accrochent ; mais toutes les nuits il gôle, et
il faut qu'elles aient une cpnstitulion bien robuste
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pour r6sislcrà ces varialionsexlriJmosdc teiiipéralure,
môme penilant ia floraison. Parmi ces tierniers repré
sentants de la vie végétale dans la région des glaces
éternelles, on remarque la eljrysantbémo alpine, la
renoncule glaciale, deux espèces de saxifrages, le
séneçon à ileur unique, deux gentianes et la silène
acauie (t). Bien plus flaut que les plantes à Heurs vi
sibles, on trouve encore quelques cryptogames (il) qui
sont comme la moisissure des rochers, auxquels ils
donnent les plus belles teintes. On en a reconmi nu
sommet- du mont Rose, et jusqu'à ce jour on ne sait
pas encore au delà de quelle limite ces végétations
inférieures cessent de rencontrer les conditions né
cessaires à leur sourde existence.-

On peut cliolslr Zermalt comme le meilleur point
de départ pour des excursions variées dans lu région
des Alpes Pennines qui est dominée par le mont Rose.
Veut-on connaître les grands aspects et goûter les pro
fondes impressions dont on jouit sur les hauts som
mets, sans tenter la rude entreprise d'une ascens.o. à
la cime principale, on peut gravir la Cima-di-Jazzi,
d'une hauteur de -13.240 pieds, qui dépasse amsi les
plus hauts points des Alpes bernoises et môme le?!Lcr»rl,o™. ce pi»
trois ou quatre fois. L'excursion à la Ciina di Jazzi

m Voici les nomades phinies trouvées par MM. Sclilagiiitweu
' nlT-e du Weissthor : Gentiana imbrica a. llamnculvs''\!Ss:Senor.io uniflorus, Buxifroga mvscoxdes com,,ncta,

ESic/'i""' '"""OU, C'.ri/<ant/,amum atpinum, Poa alpvm et
e(eg'ms et P. Cetrnna ,iiv'dù et f,

/•c/7i'i" virgi'iis, ainsi nommée parce qu'on Iatrouvée au sommet
de laJungfrBU,

ir.
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ne pril-seotc aucun danger. Ndanmoins, pour la faire,
il faut disposer des forces ndcessaircs à une marcbe
de huit à neuf heures sur la neige, tantôt durcie par
les gelôcs de la nuit, tantôt amollie par les rayons
du soleil^ et il est indispcnsahie de porter un voile
vert ou des Iunetlc.s bleues, si l'on veut ôvîlor l'in-
flammalion produite par l'insupportable éclat de
l'immense nôvô sur lequel on s'ôlôvc. On va coucher
à l'hôtel du RiCfel, et l'on j)art à trois Iicuros du ma
tin, afin de faire la montée avant que la neige soit
trop molle. Au sommet, on a la môme vue qu'au
Gorner-Grat; mais ce qui augmente singulièrement
IeOet, cest qu'on plonge à pic sur le cirque de Ma-
cugnaga, qui s'ouvre sous vous à une profondeur de
9,000 pieds. La Cima-di-.Iazzi est le seul endroit des
Alpes où l'on puisse monter aussi haut avec aussi peu
de périls et de fatigues. Il est une autre ascension
plus facile et qui offre également une vue achnirahie,
c'est celle d'un cône de rochers qui s'éléve au pied du
Cervin,Ie Ilornli. A l'endroit où la vallée de Zermatl
vient s'arrêter ù la l)ase de la grande arête desAlpes
valaisancs, elle se bifurque, et ses deux branche?,
détachées à angle droif comme celles d'un T, se diri
gent l'une à l'est, l'autre à l'ouest. Le fond do la pre
mière est occupé par le grand glacier de Gorneravec
ses neuf affluents, et le fond de la seconde parle gla
cier deZmutt, qui reçoit aussi sept affluents. Le Ilornli
est le point culminant du promontoire qui s'avance
entre ces deux mers de glace. Le glacier de Gorner
est le plus grand des Alpes après celui d'Aietsch :
il mesureen superficie SO millions de mètres carrés.
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On a conslal6 qu'il avance tous les ans d'environ une
trentaine (le pieds. La masse entiûre est poussCe en
avant (i) et gagne du terrain sur le beaupaturàge où
l'extrémité aboutit. Le glacier agit comme le soc
d'une immensecbarrue écorcbant la terre végétale et
rasant les cbalets qu'il rencontre. Toute la partie in
férieure se hérisse en aiguilles magnifiques teintées
de ce bleu verdétre dont il est impossible de rendre
la douceur. Le torrent, formé par la fonte des neiges,
sort d'une voûte de glace, comme l'Arvciron et le
nbône. L'altitude est de S,G72 pieds au-dessus du
niveau de la mer. Le glacier de Grindelwald descend
jusqu'à 3,9-10 pieds, et celui des Bois à Chamounix
à 3,A40.

Tandis que leglacier de Gorner ne porte presque
• point de débris de rochers sur ses vagues trans

parentes, le glacier de Zmutt en est tout couvert.
M Ruskin en a parfaitement rendu l'aspect. «Pen
dant trois milles, dit-il, toute sa surface disparaît
sous une couche de blocs de gneiss rougeàtre et d'au
tres roches cristallines feuilletées, les uns tombés du
Cervin, les autres descendus du Weisshorn ou de la

•dent d'Érin. Ces pierres peu usées couvrent la glace

fl) Tons tes glnciers se meuvent ct_ descendent, avec une vi
tesse tr6s-appr<!ciable, la pente du terrain sur lequel ils reposent ;
mais, à mesure qu'ils atieipnont «no sone moins <;lev6o ci plus
cliiuide, rmiiiémiid se fond peu à peu. Si la fonte détruit plus
o. glace que le mouvement de descente n'en amtne, le giacior

ciiic ; dims le chs contraire, ii avance. Certains glaciers ataii-
cent et reculent aiiernativcmcnt par périodes à peu près égales,
comme le pl.^cler d'Alletiu dans la vallée de Saas. Tous gagnent
du terrain pendant les années froides et eu perdent durant les
années chaudes.
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d'une sorte de macadam de quatre ii cinq pieds d'é
paisseur. .A. mesure qu'un monte, lu place apparaît
et s'ét<md en larges plaines liianches et en vallons à
peine coupés de crevasses, sauf iminéiiialement so
le Gervin ; elle forme alors une sorte d'avenue silen
cieuse et morne, pavée tout entière de marbre blanc,
assez large pour livrer passage à une nombreuse ar
mée, mais muette comme la voie des tombeaux dans
une cité morte cl bordée des deux côlés de gigantes
ques falaises d'un rouge eiïucé, qui semblent, dans
1éloignement,'aussi aériennes (jue le ciel d'un bleu
foncé sur lequel elles se détacbeiit. Toute la scène est
si immobile, si éloignée non-seulement do la pré
sence de l'bommc, mais mémo de sa pensée, si desti
tuée de toute vie végétale ou animale, si incommen
surable dans sa splendeur sulilaire et dans la majesté
de la rnort.qu'on croirait voir un monde d'où Tbomme
a disparu depuis longtemps cl où les doriiicrs arcLan-
ges, après avoir élevé ces grandes montagnes comme
leurs monuments funéraires, se sont coucbés pour
jouir (le J'élcrncl repos, ciiacuu enveloppé d'un blanc
UdcouI. »

iri

Maintenant qu'on connaît l'aspect que présente le
groupe central des Alpes Pcnnines, il faut voir par
quelle série d'efforts persévérants et d'entreprises pé
rilleuses on est parvenu à en gravir les sommets,
à mesurer la Iiauteur, à mieux saisir la conQgu-
ralion et la conBlitulion géologique de ces monts.



LU 5I0.NT ROSE. 245

Dans Ja vallée de Zermalt, le mont Hose avait tou
jours été considéré comme inaccessible. Pour la pre
mière fois, le 13 aoiU IS-lTideux professeurs français,
MM. Ordinaire el Puiseux, de Hesançon, essayèrent
d'en atteindre le sommet. Ils allèrent coucher le pre
mier jour de l'autre rûté du glacier de Gorner, à un
endroit appelé Ob dem See, près d'un petit lac formé
par l'uau des neiges fondues dans un entonnoir de
glace vive. Le second jour, ils atteignirent l'arôte
élevée qui réunit la cime la plus septentrionale, la
>{ord-Endf,ii la cime la plus élevée, ]:iJIochste'Spitz«.
Ils élaientalorsàuncliauteurd'cnviron 14.,000 pieds ;
niais là se dressait devant eux un dernier pic ù pa
rois presque verticales qu'ils n'essayèrent môme
Dointde gravir. Les premiers qui parvinrent àescala-
S,.,. cette formidable pyramide furent les guides qui
accompagnèrent M. le professeur Ulrich, de Zurich,
1, la août 1848. En 1849, M. Ulrich et le savant géo-
lo-ueM. Studcr essayèrent datteindre Ucime

qu'ils srojaicnt plus
vèrent sans accident û la crête ou sétaient arrêt
mm Puiseux et Ordinaire. .4près quelques momcn

repos Us se mirent en marche en suivant l'aréie
étroite qii seule pouvait

talent attachés àune même corde.Le guide lepius brave
pt le plus expérimentô,Jeaii Madutz,s avançait en tète.
Rieiitôt il fallut tailler ùcoups de bacbe des marches
dans la glissante et dure. Quoique le ciel fût
gplendidc, le froid était très-vif,etdetemps àautre le
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vent soufflait par rafales furieuses, l'as à pas,lentement
et avec les plus grandes précautions, on se rappro
chait du but; mais il arriva un moment où les mains
cngounlics de Madut/, ne purent plus tenir la baclie.
Sans entailler laglace, il était impossible d'aller plus
loin sur un faîte plus aigu ijuc celui d'un toit d'église
gothique. Force fut donc de renoncer à l'audacieuse
entreprise.

Les premiers représentants de la science qui attei
gnirent la llocbslc-Spiize furent MM. .\dolplio et Her-
inann Schlagintweit, bien connus par leurs beaux
travaux surles montagnes derilimalaya. Ils partirent
deZerraaU le 21 août 1851, et allèrent passer la nuit
sur le palurage à moulons de Gadnicn, situé à l'altî-
lude de 8,47.5 pieds, aux bords du glacier de Gorner,
juste en face des pentes neigeuses du mont Rose.
C'est là aussi qu'avaient bivouaiiué MM. Ulrich et
Studer. Des liges dcssécliécs .de rliododendron per-
mlrenl d'entretenir du feu pendant la nuit. Le ciel
était d'une pureté admirable, cl le thermomètre des
cendit à 3 degrés au-dessous du poiiit de congélation.
Trois guides accompagnaient les deux savants À
quatre heures du matin, on était déjà en marche."Le
glacier de Gorner n'olTrant pas do grandes crevasses
encetendroit, onle franciiit sansilifficulté.Aprés avoir
dépassé le petit lac creusé au pied même des déclivités
glacéesdu mont Ilose, il fallut aborder celles-ci. Elles
sont traversées parde longues et profomles crevasses*
l'expédition les franchit sur les ponts fragiles que for
cent les neiges durcies au-dessus do ces gouffres
Ijéants. A. mesure qu'on montait, lu pente devenait
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plus forte et la marche plus fatigante. Bientôt d'énor
mes masses de glaces et de neiges, des séracs, comme
on les appelle à Charaounix, semblèrent barrer le pas
sage.C'étaient les débris d'épouvaalables avalanches

•récemment tombées des parois abruptes de laNord-
Ende. On parvint ù franchir ce dangereux passage,
tantôt en rampant sous les voûtes de ces ruines bran
lantes, tantôt en gravissant les blocs de glace, lahache
à la main. On approchait duhaut du névé, quand tout
à coup le guide qui marchait en tûte tomba dans une
crevasse. Grùce à la corde qui rattachait tous les
voyageurs les uns aux autres, on parvint ù le sauver;
mais lu commotion avait été si forte qu'il eut de la
peine à se remettre. Adix heures du matin, on attei-
"nit la crête où s'étaient arrêtés MM. Ulrich etStuder.
Restait ù escalader la dernière pyramide, qui domi
nait encore ce faite de 348 pieds. C'était une rude en
treprise. qui exigeait la force et l'adresse d'un chasseur
de chamois et une tète à l'abri du vertige. La paroi
était à peu près verlicale. On devait s'y hisser en se
servant dus mains autant que des pieds, avec un pré
cipice clTroyahlc à droite et à gauche. Les rochers
auxquels on s'accrochait étaient couverts de glace,
,,u'il fallait faire sauter à coups de hache aBn dy
trouver quelque prise. Les voyageurs furent môme
réduits ù se faire des points d'appui momentanés en
enfonçant dans les fentes des pierres les ciseaux dont
ils étaient inunis. On peut imaginer les difQcultés de
cette dernière escalade en songeant qu'il leur fallut
deux heures d'efforts incessants pour s'élever de
300 pieds, lînfin ils arrivèrent au sommet quelques
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minules aprùs midi. Il.= virent ulors iju'ils n'avaionl
pas encore atteint la toute tlcnilL^ie cime, la Aller-
hiichste-SpUzc, qui les doniinail d'une vingtaine de
pieds, et qui de ce cùtil- sciiiblail complélcineiit ina
bordable.

Le sommet où ils se trouvaient avait à peine quel
ques môlre.s carrés : les parois de mica-scbiste plon-
geaientipic de tous cùtés.sauf vers l'arûte atguëqu'ils
avaient gravie. L'altitude était de .i,(îin métrés ou
14,283 pieds. Le llicrmornèire mnrtjuail 5 degrés
au-dessous de zéro. Le ciel était parfaitement clair, et
cependant les plaines de la Lonibardio se perdaient
dans une brume bleuâtre qui empédiait .le distingue^
les localité.s. On n'apercevait le fond d'aucune vallée,
sauf les beaux patur:igcs de .Macugnaga â une profon-
"ourpresrjue verticale de 10.000 pieds. On vdistin
guait les clialets et les sapin.s, mais réduits h des di-
tnensions microscopiques par la distance. Toutaulour
•s'élevait une quantité innombrable de sommités setn-
blables aux vagues d'une mer pélriliée, plus basses
vers le sud. mais groupées ver.s le nord m un prodi
gieux, massif que terminaient les pics du Miscbabel
et du Weisshorn. Du mont Diane à rOrlicrspiiz en
lyrol.on pouvait suivre le grand soulèvement des
Alpes qui borne l'Italie de ce côté. Descendus delà
dangereuse aiguille, JIM. Sclilagimweil s'arrêtèrent
encore quelques bcures à l'endroit où ils avaient laissé
leurs instruments, aOn d'y faire les observations et
les mesurages nécessaires. En revenant, l'expédition
suivit une nouvelle direction, osjiériint éviter lessé-
'•""01 les crevasses, extrêmement diflidles à franchir
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lorsque le soleil a ramolli la neige. Tout allait bien
quand subilomenl les explorateurs se trouvèrent ar
rêtés court par une déclivité presque à pic entrecoupée
de profondes fissures. On perdit une beure et demie à
clierclier un endroit où l'on pût descendre. Le soir
approchait, et continuer à marcher sur ces pentes
glacées pendant l'obscurité, c'était s'exposer ù une-
inort presque certaine. Enfui on avisa un couloir qui
descendait,delalcrrasseoù l'on se trouvait, à un pla
teau de neige inférieur. La pente était effrayante,

de GO il G2 degrés! Ce couloir pouvait aboutir à une
crevasse où la glissade aurait englouti les voyageurs ;
mais il n'y avait pas à bésiter, c'était la seule issue.
Ils s'attacbérent ii la corde, et, se laissant dévaler, ils
arrivèrent en bas sans accident. Il était déjà sept
heures du soir quand ils atteignirent la terre ferme au
pâturage de Gadmon. Comme l'bfttel du Riffel n'exis
tait pas encore, ils furent obligés de descendre jus
qu'aux chalets d'été d'Augslkumme, qu'ils n'aUeigni-
rent qu'à onze heures. Lu course entière avait duré
dix-neuf heures. MiM. Schiagintwcit en avaient rap
porté une série d'observations pliysiques, géologi
ques et (rigonométriques du plus grand lulérét, qu'ils
ont consignées dans leur bel ouvrage sur les i^pcs.

Ce n'est qu'en 1855 que la plus haute cime, la Aller-
hochste-Spiizc, fut enfin gravie par des Anglais, les
fi'ères Smith, de Yarmoulh. Ils découvrirent une route
nouvelle, que suivit avec succès dès le lendemain
M Kennedy, de l'université de Cambridge, président
de VAlpine Club de Londres, (I), avec M. Tyndall,

{[) Il s'est formé à Londres, sons le nom Cnih, ung
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l'un des plus audacieux de ces ascensionislcs que
chaque anuÉc rAngIclerro envoie à l'assaul des pics
les plus inaccessibics des Alpes. Le voyageur qui suit
cette route arrive au plus haut soiiiinel en attaquuntla
derniùre pyramide rocheuse par le sud-ouest, au lieu
de l'aborder par le iiord-est, cuiiuiie cm l'avait fait
précédemment. Il n'atteint le bût que par une verti
gineuse escalade sur une aréle aigiié formée de pierres
désagrégées et de gros blocs redressés, sur lesquels il
faut s'élever, tantôt en s'y ciampoimant des pieds et
des mains, tantôt en se fai.saiit hisser au moyen de
cordes tenues par les guides.

On le voit, l'ascension du mont Uose exige plus de
force, plus d'adresse, plus de sang-froid ([ue celle du
mont Diane; mais elleesl moins (lérilleuse, parce que
l'on a moins â redouter les creva.-^ses cachées, les ava
lanches et le glissement des neiges, ces dangers où
peuvent succomber les montagnards les plus pré
voyants et les plus aguerris. Maintenant qu'on peut
passer la nuit à l'iiùtel du lUirel, à l'altitude do 7,300
pieds, on ii'aplusàgravirle lendemain que 7,000pieds
environ, et, en partant le matin à trois heures, oupeut
rentrer avant la nuit close, ajjrés quatorze ou quinze
heures de marche. Quand plusieurs voyageurs se réu
nissent, un guide suffit pour cliacun d'eux, de ma-

sociéié compusCo de cccix qui bu plaisciic .m\ cxcui-.sions dansles
liâmes moniaenes. M. Joliii Dull, l'mi des prdsiduiiis de la
société, a publié din'éiciua recueils d'ascensions exécntées par
•les membres de CluO. Un Suisse, une association du
menic genre vient de se constituer, cl elle a publié une sorte
^'"iiniuiire si intéressant tjuo l'édition a été enlevée en (iiiciqnea
semaines.
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niôre que les frais ne s'élûvent qu'à une soixantaine
de francs. Aussi les ascensions sont-elles cliaquc
année trés-fréqucntes. Déjà des dames inénie ont ac
compli cette formidable escalade, qu'on jugeait im
possible autrefois. Deux de ces intrépides Jeunes filles
anglaises qu'on retrouve sous toutes les latitudes
prèles à braver toutes les fatigues et tous les périls,
miss Ilowse en 18GI et miss Walker en 1802, ont mis.
le pied sur la AUer-huchste-Spitze ou pic Dufour.

La seule cime de tout le groupe dont aucun morte!
n'a encore foulé le sommet est le Ccrvin (i). Personne
mémo n'avait essayé de le gravir, tant l'entreprise pa
raissait vaine. Récemment pourtant il s'est trouvé
quelqu'un pour tenter l'impossible,et ce n'est pas un
montagnard, un chasseur de chamois, un guide émé-
rite c'est un homme de cabinet, un savant, un pro
fesseur de physique, M. Tyndall. Le professeur Tyn-
dall membre de la Société royale de Londres, est
l'un' des premiers physiciens de l'Angleterre ; il s'est
fait un nom dans le monde scienlilique par ses belles
découvertes sur la puissance calorifique des rayons
obscurs, mais dans la région alpestre de la Suisse on
ne connaît en lui que le vigoureux et intrépide grim
peur qui le premier agravi la cime de 1inaccessible
Weisshorn (2), qui a bivaqué et passé la nuit au som-

ft) Depuis que cet article a paru (tSCl), le t.erviii a éli5 esca
ladé en iKlJft, et tl" cûlé du lireuil et du côlé de Zcrmutt. On
, pas publié l'épouvantable accident qui û coùié 1* vie à M. Ha-

How ù 'bra Douglas ci au guide Miciiel Croz. M. Wliympei-, lequi ail survécu avec tes deu* Taugwaldcr, a hiit
V caïastroplic un émouvant récit.

(2) L'iisccnsiouduWoisslioru est l'un des exploits les plus rudes
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met du mont Blanc, et qui s'est distingué par mainte
autre prouesse û faire reculer les plus liardis mon»
tagnards. Les guides ne parlent de lui et de M. Ken
nedy qu'avec respect ; ils s'inclinent au nom de ces
Anglais qui leur ont appris ù no pas reculer devant
icsplu.s redoutables sommets.

En 48G0, M. Tvndall avait tenté d'escalader le
Ccrvin du c6l6 du Brcuil, en compagnie de M. Yau-
ghan llawkins; mais, quoicjue aidés par les guides
les plus expérimentés, Us avaiciil été obligés de s'ar-.
rôter parmi des préci|)ices sans issue. F.n 18GI. il
étudia la montagne, mais ne put l'attaquer. Enfin
en 1802 il résolut de ne rien négliger pourmenerà
On la chanceuse entreprise. Il emjiorta de Londres des
îipparells faits avec les maiiéies les jilus résistantes
et les plus légères, des corde.-^, des crampons, une pe
tite échelle. Puis il consacra trois sciiiaines il préparer
ses muscles à la lutte qu'il allait enlri-prcndre avec le
géant des Alfies. 11 s'enlruiiia à la façon des jockeys et
des chevaux de course. Comme il le dit lui-même avec

l'énergique précision du pliysicien.il brùladansl'oxy-
géiie des liaules montagnes la grais.'^e accumulée dans

et Ica plus hasardeux :(ccuiii|>lis diiiis lus Aipus. Ia; r^cit fait
frOiiiir. Le Weissliorn, haut do pioiis, ost lu point ciilnii-
iiuiit du coiitrc-fort qui borde In valide de Zunnait vers l'ouest.
C'est une pyramide triangulaire un peu moins nIguG que le
Ccrvin. puisque la neige y reste attacliGi;, mais dont les p.irois
sont beaucoup plus verticales que celles du mont Uoso ou du
moni Ulanc. L'expiiditioii de M. 'i'yndall, en compagnie de Beiieu
Cl d'un moniugnard de Itiuidali, nommé Wengcr, durn vingt
li'eurus, et cliacuno de ces lieures fut remplie par des aiarclics
sans repos, par des efforls siirliumaiiis.
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ses membres par dix mois dc'vie sédentaire dans l'at-
mospbére épaisse du laboratoire. Il se baigna dans
l'air pur tics glaciers, au sommet du "Wetteriioni, du
GalcnslocU et des pics d'Aletscli; il habitua ses yeux
aux vertiges de l'abîme et ses jarrets aux fatigues de
l'escalade. Cliaque jour, il sentait grandir sa force
.bvsinuo et morale; ses muscles, sans cesse exercés,
cLe ceux de l'atbléte antique, étaient devenus'nrclurs que l'acier et aussi élastiques qu un re^
ToH : il voulait être sûr de faire tout ce quiest poss.b e
aPbommc et de n'être arrêté par aucune sorte de fai-

'''oLn veuille bien le remarquer, c'est en ceci que
A.iHe l'une des causes de la puissance de 1Angle-
' i^eTue fait l'Anglais, il veut le bieu faire. Queterre. Ce q applique toutes les
le but sou grand il est doué,
forces physiques lui-même, ilne s'y adonne
L'.bjet fût-il LLsu,'' P-

qn'il veut atteindre, mais au plaisir,valeur de la P" ^ l'obstaclc. Comme
à l'orgueil, SI 1on \eut, uc .j jgs
distmt les Allomari s, i es
choses que d'un côté ; mai gj ajnsi sur-
Ics êtrcint avec une pi des truites ou„,ontc tout. Qu'il P; Ler une race de
d'établir des chemins de des vais-
l.pins ûlongues ^ sérieuse ou la
o«-inx cuirassés, de la chose la piu
irfulilc. il yappliquera le même soin, la meme
Covance, la mémo persévérance, et en tout U
^Lllera. Là où d'autres éclioueront, il réussira,
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d'abord parce qu'il sera mieux pourvu de tout ce
qu'exige Ja nature de reiitreprise. ensuite parce qu'il
saura mieux vouloir.

La persistance jusqu'il rontôlemenl lid-roïquc : voilà
la qualité essentielle de i'Anglo-Saxon. WcshaUlr^
again, essayons encore, tel est le mot d'ordre qui a
conduit r.-VmCricain du nord à la victoire malgré tant
de revers, et qui a soutenu les cscalndeurs du Cervin
dans leurs entreprises désespérées. Voici un trait où
se révèle le caractère de la race. Au moment où ,'
M. Tyndall allait attaquer la terrible pvramide, un
autre Anglais, M. Wliymper, l'avait précédé. Arrivé
au Brouil, sur le revers méridional, M. Wbymper
avait pris à son service trois des plus Iiardis chas
seurs de chamois. II avait <lre.«sé sa lente sur le plus
haut épaulement de la montagne, et cliaque matin,
quand le temps le permettait, il essayait quelque
nouveau chemin. Découragés et eiïrayés de ses folles
imprudences, ses guides l'ahandonnérent successive
ment. Resté seul. Il persista jusqu'à ce qu'ayant glissé
un jour il roula d'une hauteur de 100 pieds et tomba
tout brisésur les rochers. Le porteur qui lui amenait
ses vivres le trouva presque expirant. On le trans
porta au chalet du Brcuil, où il garda le lit pendant
quinze jours. Ses forces revenues, il remonta deux
fois encore à l'assaut, mais en vain ; ses muscles la
cérés le trahirent, et il partit en se promettant de re
venir l'année suivante. Je passai au Itreuil peu de
temps après son départ, et j'y lus sur le livre des
étrangers une sorte de testament ainsi conçu ; « Je
laisse ici ma tente et tous mes appareils à la disposl-
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lion du voyageur an^'/ais qui voudra tenter l'ascension
du Mallerborn. "

M. Tyndall avait amené avec lui deux guides en
qui il avait pleine conQance, l'un, Benen, qu'il con
sidérait comme le plus brave 'Cœur et Je plus vigou
reux jarret des Alpes bernoises, son compagnon du
Weisshorn, et un aulre, nommé Walters, qui était
digne de lui servir de second. II prit au Breuil,
comme porteurs, deux chasseurs decbamois du nom
de Carrcl. La tente de M. "Wliympcr, déjà dressée à
une Irés-respeclablc hauteur, était ?i la disposition
de M. Tyndall. Le vainqueur du Weissborn partit
donc avec ses quatre compagnons, par une belle jour
née du mois (l'août 1863, pouraller rejoindre le lieu
du bivac Le Cervin se relie au contre-fort des Alpes
valaisanes qui borde le val Tournanche du côté de
l'ouest etYforme le nœud de soulèvement au point
<le jonction ; ntoio la ligne do faite au. abords du p,c
se creuse eu une formidable brèche. Cest par là
qu'ils abordèrent la montagne. Ils franchiren p
Ltntnout le coololr glacd o(. M. Wbïmper ava, o.Mt
se tuer et atteignirent l'aréte qui dessine lan^Ie de
la pyramide. Us étaient obligés de
ma sla quitter àcause des pierres qui. détachées des
rois plus élevées, descendaient bond.ssantet sifflant
avL la vitesse furieuse et redoutable d'un boulet de

Ils arrivèrent au bivac vers le coucher du soleil.
L'un des porteurs, Carrel, qui avait servi dans les
^f^-saglieri de l'armée italienne, bâtit avec des pierres
détachées une sorte de plate-forme pour y établir la
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lente, car J'arôle était si aiguc ([u'elle n'olTrait pas un
mètre carré (jui fût de plain-pted. lîieiitèt )e brouil
lard, ce mortel ennemi des griiiij)cur.s de montagnes,
s'éleva du fond de la vallée, su.spendaDt à tous les
promontoires ses draperies humides. Par moments le
vent les déchirait en lambeaux, les uns montant ver
ticalement vers le zénitlj, d'autres emportés horizon-,
talement vers le passage du Théedule. Parfois de?
courants coi:traires se disputaient ces nuages tour
mentés et les roulaient en immenses spirales blan-'
ches. Des trouées s'y ouvraient alors, a travers les
quelles on voyait les pélurjigcs du Jireui) dorés par
les derniers rayons du soleil, l.a nuit fut paisible; le
silence n'était troublé que par le relcnlissemenl des
pierres et des rocbers qui descendaient le couloir
voisin avec le bruit d'une .«alve d'artillerie, ba cbule
de ces fragments annonçait que les clémentsconti-
nuaientsur le Cerviii leur œuvre éternelle de désa
grégation. La pluie, la gelée enlament la rocbe la
plus dure; elle .se fend et .s'effrite : emportés par
leurs poids, les déliris se prériijiieiit! Jamais le travail
de deslrui tioii ne .s'arrête ; tout s'écroule cl tombe.
Les pics restés debout ne sont que les ruines des
monuments soulevés, il y a de.s millions d'anuées, par
les forces vives de la planète adolescente.

A deux bcures, la petite troupe était sur pied. L'o
bélisque menaçant élevait au-dessus de leurs tôles
ses parois verticales dans l'air maintenant serein.

L'aspect n'était guère encourageant. Nul ne se fai
sait illusion sur les ciianccs d'insuccès que prôseo-
fait l'audacieuse entreprise, mais tous étaient décidés
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à ne reculer que devant une impossibilité bien dé
montrée. Au point du jour, ils se mirent en marche.
Quand il s'agit do montagnes relativement arrondies,
comme le mont Blanc ou le mont Rose, on s'éléve
peu à peu sur les glaciers et sur le névé ; mais lors-
(ju'il faut escalader une dent si aiguë que la neige
même n'y peut adhérer, la difficulté est d'une tout
autre nature. Le seul moyen de monter est alors de
gravir l'une des arêtes qui dessioeut le profil delà
montagne. C'est ce que firent M. Tyndall et ses com
pagnons. L'aréle qu'ils suivaient n'était pas coupée
régulièrement. Les masses désagrégées du gneiss
formaient des tours, des murs, des bastions énormes,
qu'il fallait successivement prendre d'assaut. Tout à
coup se dresse devant eux une paroi complètement
nerpendlculaire qui barre le cbemin. Aucun moyen,
seniblc-t-il. de l'escalader : il va falloir redescendre,
cari droite et àgauche s'ouvrent des précipices àp.c
de plusieurs milliers de pieds de profondeur. On a
néanmoins une tentative désespérée. La paroi droi e
présente par intervalles de petits rebords

. niches ; aux unes les doigts peuvent saccrocber , sur
les autres, on peut appuyer
s'attache à la corde. Walters est le premier, Beneu
le suit II s'éléve en mettant les doigts dans une fis
sure où il parvient ensuite à introduire ses souliers
ferrés. L'épaule de Benen lui sert de point dappui.
11 arrive à une première corniche où il attache la
corde ; Benen l'y rejoint. Ils grimpent ainsi, adhérant
•lU rocher vertical et s'y cramponnant d'une main
crispée, avec l'énergie ue donne la vue de la
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mort certaine à la inoiiulre faiblesse d'un musclé
fatigué, car leur corps est suspeiulu au-dessus de
rabime. Enfin un dernier effort les porte au som
met de celle épouvantable muraille. La pente de l'a-
réte s'adoucit alor.s, et l'ascension est moins péril
leuse. Déjà même l'un des sommets devient visible;
le succès parait assuré. Un sourire »ie satisfaclioo,
aiguisé d'une pointe de dédain, illumine le visage
de Benen : «Victoire ! s'écrie-l-il ; avant une heure,
«iermalt verra notre bannière plantée .sur la plus haute
cime. »

Ils continuèrent a monter jdeins d'ardeur et de joie.
Ils atteignirent bientôt le premier sommet et yfixèrent
un drapeau, aLe dernier morceau sera peut-être un
peu dur, » dit "Wallers. Tous avaient eu la même
pensée, maison était mécontent do renteiidrc expri-
nier tout haut. A mesure (xu'on approchait de ce der
nier sommet, la difficulté d'y arriver apparaissait
plus formidable. Une arête trancbantc comme le faite
d'un toit reliait la cime inférieure à la cime la plus
haute, qui surplombe Zennatl; mais celte arête abou
tissait à une paroi verticale, et c'était le seul moyen
d'approcher du sommet, car à droite et à gauche c'é
tait le vide, un ahlme do -4,000 pieds de profondeur.
Trois des guides murmurèrent sourdement: «C'est
impossible. » Benen seul se taisait. « Ne pouvons-
nous au moins nous hasarder sur l'arête ? a demanda
M. Tyndall. On s'y avança avec précaution jusqu'à
ce qu'on arrivât à une entaille qui découpait l'arête
à pic. Il aurait fallu descendre le long de cettehrèche,
reprendre le faîte, et alors on se serait trouvé arrête

1
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pfir la dernilire jiuroi perpendiculaire, qui paraissait
absolument inaccessible. Ils s'assirent, la tète baissée.
La cime était Ii\ si prés d'eux 1 Le Cervin a 13,793
pieds, ils étaient à 13,600 pieds ; il ne leur en res
tait qu'environ 200 à gravir pouratteindre cette cime
orgueilleuse qui semblait les délier. Que faire? Battre
en retraite après ôtrc monté si haut, c'était bien amer.
Benen grondait comme un lion àqui sa proie échappe.
Enûn il fallut s'avouer vaincu ; à moins d'emprunter
les ailes de l'aigle, impossible, semblait-il, d'aller
plus haut.

Les guides essayèrent de rejeter sur M. Tyiidall
la responsabilité de la retraite : il s'y refusa. «Des
cendez ou montez, répondit-il imperturbablement,
et je vous suivrai : où vous irez, j'irai.» Benen
réDécbit, cbercha des yeux un moyen d'aller plus
avant et, n'en trouvant point, donna enfin le si
gnal du départ (1). Le retour s'opéra plus facilement
que la montée, parce qu'arrivés °iur apie qu ils
avalent escaladé avec tant de peine le matin, ils fixè
rent la corde et se laissèrent glisser le longdes flancs
de la montagne. Une décharge de gréions les assaillit
avant qu'ils eussent atteint le Breoil, comme si le
Cervin, indigné qu'on eitt osé attenter asa sauvage

n, Dans aon .impie et mMe récit (S-,/r,rrf«y nevicw. 8aeùt
,0 J3) H. Tymlall ajoute : uBenen parla de difficiiUis, mai= non
possibilité. Pent-Otro ûiions-nons raiignés. S. les autres guides
.Ivîient pas été décourngés. Benen se serait aveiiltiré plus loin ;

" de plus bravos et de plus adroits que nous feront peut-être
" ..ne nous n'avons su fulre. »C'est en sinvani In mùn.e route et

' servant de la cordo tic M. Tyud.iU qu'en iSG'j les Carrel
sont 'irrivés au soimnet du Cervin par ly cùté italien.
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majesté, eût voulu punir les audacieux mortels qui
avaient prétendu poser le pied sur son front inviolé.

IV

Rien ne montre mieux lu situation extraordinaire
de Zcrmatt que la difnculté d'en sortir, à moins do
retourner sur ses pas, en descendant la A'isp. On sort
de presque toutes les vallées rie la Suisse en franchis
sant des passages de 6,000 à 7,000 pieds, comme le
col de Balmc ou celui du lionlioniine, par lesquels
on peut descendre dans la vallée deChamounix.Icile
passage le plus has, celui de Sainl-Tliéodule, monte
à 10,322 pieds. Les autres sont hien plus hauts et
plus dllficiles. Pour aller à >facugnaga, il faut passer
parIe^\•eisstlIo^(IaPorte-Blanctle), le col leplus élevé
de l'Europe, à 11,138 pieds, c'est-à-dire àprés deSOO
pieds plus haut que le fameux col du Géant, dans le
massif du mont Blanc. Veut-on gagner la vallée pa
rallèle de Saas, on doit prendre par l'Adler-l'ass (le
Col des Aigles), en montant par le magnilique etdan
gereux glacier de Findclen, où le capitainevaii Groote
a péri d'une mort si tragique (I). Le col de Zinai,

(I) L'accident qui coûta la vie ti itdoiiard van Grooto. offlciar
de l.a marine russe, dont on voit la tombe ^ côiii do la petite
église de Zcrmatt. Indique bien ta nature des périls que présen
tent ies glaciers. Pour .atteindre VAiller-Puss, il s'était engagé
sur le glacier de l'indolen. Comme ce glacier est trts-crcvnssé, il
s'était attaché i imc corde dont ses deux guides loiiaiciit cliacun
une extrémité. Au moment où il passait sur mic crevasse cacliôe
par la neige, celle-ci céda sous son poids, et il fut lancé dan»
l'abîme. La corde,sans doute trop vieille, se coupa des doux cûlés
sur le tranchant des glaces, et le malheureux tomba dans la fente
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qui conduit dans le val d'Anniviers, exige encore
plus de vigueur et d'adresse, car à un certain endroit
il faut grimper ù une corde ù nœuds pour gagner une
corniche qui surplombe, et ailleurs ondoit s'accrocher
à une cliaînc de fer fixée dans le rocher pour franchir
une paroi perpendiculaire. En d8C2, voulant aller en
Italie, nous nous décidâmes pour le Théodule, le plus
remarquable de tous ces cols, parce qu'il passe entre
l'incomparable obélisque duCervin et la masse splen-
didc du Breitborn. Nous avions pris un porteur du
val Tournanclie et un guide de Cbamounix rentrant
chez lui. Ce guide s'appelait Payot ; jen'ai jamais vu
d'homme d'une apparence aussi robuste : il était trapu
et carré comme un cube de granit, et léger comme un
chamois. Nous partîmes à quatre heures du matin.
L'air était pur, les étoiles brillaient, et cependant le
Cervin était invisible. Après avoir franchi le torrentnui descend du glacier de Zmutt, le sonner séléve dou
cement sur les prairies en pente et parmi les beaux
méiézes qui yforment des groupes dont les troupeaux

ùpris do qiialre-ïingts pieds de "orpTsCi fbrt^Hr>'av..it môme aucuu .fi"-le tôle en
ment serré eiitro les parois . j guides, tandis que
bas. li c.M.1iqua trôs-bicn sa P°f du secel.
l'autre iillnit atix cita arriva il vivait encore ; ii allait
Ouairc heures après, ouand on arriva, ji « »
Mie sauvé. On nitaclia les cordes les unes au* autres, on les
f'L Hier au fond de ta crevasse : l.éi.ts! elles n'arrivaient pas

mi'à l'infortuné, toujours de plus en pins pressé dans sa tombe
Hn Eiûce. h fallut descendre jusqu'A Zermatt pour avoir des

dos plus longues; mais on revint trop lard. La ccniprcssion,
? sang accumulé au cerveau etic froid avaient ar.lievé cet liomme
•roureu*. qui se vit ainsi mourir d'une mort horrible, après

s'ûlre cru déJA rendu Ala vie et àla iumiùre.
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rccbcrcbcnt l'onii)rc pendant lu chaleur du jour.
Après une heure et demie de montée, la végélatico
arborescente s'arrête; on .ihorde le piMurage alpes
tre, l'alpe à moutons. Nous gravîmes alors l'éperoo
qui sépare le glacier de Furhc du glacier de Saint-
Théodule Jusqu'au moment où,-pour alleindrc le pas
sage, il fallut s'engager sur la neige. Il était alors
sept heures. Le soleil, qui .s'élevait lentement au-
dessus de la Cinia-di-Jazzi, éclairait un spectacle
sans pareil. -Au-dessus de nos léles, le ciel était d'un
bleu morne et presque noir. Le soJeil sans rayons
découpait sur les somhres profondeurs de l'azur son
disque blafard. On pouvait ai.sément y lixcr le regard ;
un aurait dit qu'il allait s'éteindre. Cet astre mourant
et ce ciel sinistre jetaient dans r.1mc une vague tris
tesse et une mystérieuse appréhension, comme si l'on
allait assistera quelque grande révolution cosmique.
-Adroite, sous nos pieds, .se iléi'oulait, <!csceiidant du
AA'eissihoretdumont Rose,l'immense(louve clacéavcc
ses nombreuses moraines médianes. Les grands pic#
de la chaîne centrale, la Nonl-Lnde, le Lysham, los
Jumeaux, le dominaient et y déchargeaient leurs
alTuenis de glaces et de neige. Les crêtes blanches du
Weisshorn et du Miscliabel étincelaient, et entre elles
s'ouvrait, comme une fente étroite cl obscure, la val
lée do Zermatt.

Du c6t6 du col, l'aspect était plus extraordinaire
encore et tout à fait dilTércnt. Le vent soufflanl d'Ita
lie y accumulait des musses gigantesques de nuages
livides. Ces nuages, poussés par l'impétuosité du
courant d'air, se recourbaient en volutes et déferlaient

' » '
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(lu côl<5 nord sur Jeglacier, coiiinie d'énormes vagues
qui se brisaient en retombant. Quelques-unes ve
naient se déchirer contre le promontoire du Cervin,
qu'elles enveloppaient de leur écume. Sur le revers
septentrional, oii nous étions arrêtés, l'air était si sec
que les lambeaux de ces vagues brisées étaient aus
sitôt absorbés et s'évanouissaient sans mémo tracer
la moindre strate sur l'azur noir et sinistre du ciel.
Les nuées disparues etpour ainsi dire dévorées étaient
constamment remplacées par d'autres colonnes qui
s'élevaient du val Tourtiaucbe. comme une armée de
géants poussant à l'assaut des légions sans cesse re
naissantes. .Te me rappelai en cc moment ce tableau
épique (le Kaulbach, oCi les âmes des gucirriers Iiuns
et romains, couchés sur le champ de bataille, conti
nuent le combat sous forme de nuages, et, fantômes
acharnés, se heurtent dans les airs en un choc formi
dable. Que sont les fureurs de l'Océau soulevant des
vagues d'une trentaine de pieds contre des falaise de
200 pieds auprès de ces lames colossales de Aà3.000
pieds, venant déferler contre un pic de 14,000 pieds,
qu'elles ensevelissent sous leurs vapeurs condensées?
Les condits desnuugcs et les tempêtes dans les hautes
ré''ions peuvent seuls donner une idée des calaclys
mes du monde primitif, parce que l'atmosphère est
Je seul élément qui conserve encore la forme ga
zeuse qu'avaient autrefois l'eau et tous les corps, va
porisés alors par la chaleur, et liquéfiés ou solidifiés
aujourd'hui par le refroidissement universel.

Avant d'aborder le glacier, nous nous attachâmes,
mes deux compagnons et moi, ainsi que les deux



2l!* ÉTUDES ET ESSAIS.

guides, à une longue corde, afin de pouvoir retirer •
des crevasses celui qui viendrait à y ciioir. Pavot ^
s'avançait le premier, sondant le terrain avec son ji
ùlpenslock (Liâton des .\lpcs). Quelques jours aupara
vant, il était tombé une grande (juantité de neige qui
cachait les crevasses et rendait celte précaution né
cessaire. La marche était fuligantc. La surface delà
neige, imparfaitement gelée, ne pouvait nous sup
porter, et nous y enfoncions jusqu'aux genoux à tra
vers cette légère croûte de glace. Parfois on descen
dait jusqu'à mi-corps et l'on sentait ses pieds passer
dans le vide ; mais avec l'aide de la corde on se re
trouvait bientôt sorti de la fente, (]ui sans cela aurait
pu nous engloutir. Nous nous élevions Icnlomentsur
une immense plaine de neige d'une blancbeur éblouis
sante, trés-unie et à peine inclinée. Nous étions en
core dans cette partie du glacier qu'éclairait la lu
mière du soleil sans rayons; mais, en approchant du
col, nous fûmes atteints par les rejaillissements des
vagues de vapeur qui s'y brisaient, et bientôt nous y
fûmes complètement ensevelis. A l'instant môme, nous
ne distinguâmes plus rien ; nous étions plongés dans
une brume épaisse d'une teinte lactée, et un givreaigu
nous fouettait le visage. L'océan de nuages dont nous
admirions naguère les mouvements grandioses nous
avait engloutis dans les tourbillons de ses flots. On ne
voyait plus â deux pas devant soi. Payot nous gui
dait en suivant quelques traces encore visibles sur
la neige. Tout à coup le son de la corne des Alpes
retentit à notre droite. Nous nous dirigeâmes de ce.
côté. Une figure humaine rt'ahord, puis une iiuttede
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pierres émergèrent du brouillard ; nous avions at
teint le sommet du col. Ce grossier chalet, bati sur
un rocher, au milieu d'une mer de glace, comme
sur un éeueil de l'océan polaire, est pendant deux
mois dégagé de neige ; mais nous l'y trouvâmes cora-
pléleinent enseveli, quoiqu'on ne fût qu'au commence
ment de septembre. Deux hommes y séjournent de
puis juillet jusqu'en octobre, pour vendre quelques
rafraîchissements aux voyageurs. Grande fut notre
surprise, en nous glissant dans ce sombre réduit, d'y
trouver une jeune femme séchant à un feu mal al
lumé ses vêlements tout percés d'eau ou roidis de
verglas. Nous apprîmes par les guides que c'était
une demoiselle anglaise qui voyageait seule. Elle
venait du sommet du mont Blanc et elle était en routé
oour la cime du mont Rose, qu'elle escalada en effet'uclqucB jours après. Ella s'appelait
Un instant après, nous la v.mes partir. Elle ava.t
deux guides; l'un marchait devant, l'autre dcrncre
elle et une grosse corde nouée autour de sa laïUe
élancée l'attachait à ces deux
File marchait d'un pas rapide, quo.qu elle en onçitdlnsH^et elle disparut ausjtot, englou^^^

l'épais Itrouillard „,t\t„res
fouettés par la tempête. Il était cnvuo"
rmalin. Par suite du mauvais état du slac.er, nous
" i„„s mis sept heures àarriver au coi. Eu moius de
trois heures, uous descendîmes au Breuii après avoir
cassé près du fort que les Piémontais conslruisirenl
utrcfois sur ces hauteurs pour se défendre des in

cursions des Valaisans. C'est certainement l'ouvrage
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militaire le plus élevé Je rKurupe, car i! se trouve à
rallllude Je 9,"i90 pieds, c'est-à-dire à .iOO pieds plus
haut que lacabane des Graniis-Mulets, oii bivouaquent
ceux qui gravissent le mont lilaiic.

De pareilles excursions laissent dans l'esprit de
profondes impressions, car elles vous mettent en pré
sence des pliénonujues les plus gigantesques que la
nature présente encore surnotrc globe, et elles font
surgir nulle questions redoutables. A mesure qu'on
monte, la vie s'éteint, et l'on ariivc cnlin dans ces
régions glacées où seule la loi do la pesanteur exerce
encore son empire, l'universelle toi <,ui semble cons-«
tituer l'essence dertiière des corps et «[ui, au plus
profond des cieux, encliaine les unes aux autres les
étoiles douilles et relie la poussière cosmique des
nébuleuses. Cependant cette loi de la pesanteur en
traîne toutes les molécules vers les lieux inférieurs;
les débris des montagnes, les rochers, réduits par la
trituration en salile lin et on imperceptibles pail
lettes, vont peu à peu comlder les mers. Jadis la
force centrale soulevait ces sédiment.s, tantôt par des
poussées séculaires comme maintenant encore, tantôt
par les éjaculatlons violentes et les brusques dislo-
calion.s des convulsions iduloniennes, mais le feu
baisse dans les (lancs de la planète vieillie, et, si elle
n'a plus l'énergie «le redresser les couches qui se for
ment actuellement, tout sera donc un jour nivelé,
<out sera uniforme et plat, suivant la mystérieuse
parole de la IJible : toute montntjnc sera abaissée, tl
toute vallée.•terri comb/t'c. Ktsi, comme tout le prouve,
la terre se refroidit constacnnient, ces champs do
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glace et de neige qu'on trouve sur les Iiauteurs nous
offrent la morne image de ce que sera un jourJa
terre entiiire. Les roches qui consliluent les plaines
et les montagnes sont ce que la minéralogie appelle
des sels. Or, clans ces sels formés d'un oxyde et d'un
acide, l'oxygène est un des éléments principaux, et
l'on a calculé que ce gaz si léger, ce principe de
toute vie, entre pour moitié dans le poids des maté
riaux dont est faite la croCite terrcslrc. L'oxygc^ne
encore répandu dans l'atmosphère se sclldiûera donc
aussi :\son tour. Les animaux, les plantes empruntent
une partie de leur subsistance à l'air, et, eu mourant,
ajoutent leur dépouille à la croûte terrestre. Sans
cesse les couches solides s'accroissent aux dépens
des^ couches gazeuses. -A-insl le froid nous gagne,
l'atmosphère se dépose sur le sol en se pétrifiant, et
le temps viendra oit la terre, semblable kson froid
satellite, roulera dans les deux, planète morte et
privée àja.nais de cette fauuc variée, de cette fiore
épanouie qui lembellisscnt aujourd'hui. AN^iU qj
soient accomplis l'aplatissement général et lu
verselle congélation, l'humanité aura depuis lon»-
LmpX^^^ mai; si c'est d'une telle mort que
finissent les planètes, ainsi devront mourir aussi le^
.oleils et une àune s'éteindront les éoilcs, comme
les flambeaux qu'on souffle quand la fcte est termi
née. Tout a commencé par le feu, par 1expansion,
par le rayonnement, par la lumière ; tout doit aboutir
au froid, à l'inertie, à la glace, aux ténèbres éter
nelles. Drame étrange et lugubre s'il n'y avait rien
au-dessus de la matière qui se transforme et devient I
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L'infinité des mondes et l'éternité des siècles n'y
changent rien, car par la pensée nous pouvons saisir
la marche de la pièce, et, le rideau tomhé, les corps

- célestes peuvent durer toujours, dans l'aliseoce de
toute vie et de toute lumière. Au lieu du progrès in
défini, c'est la réalisation du caucliemar de Byron
intitulé £}ar/;nesx : — le iran a drcum, hut it wax notoU
a dream; « c'était un rêve, mais ce n'était pas loutà
fait un fève.» Telles senties insondahlcs perspec
tives qui, d'interrogation en interrogation, s'ouvrent
devant 1esprit épouvanté, tant la vue des hautes
montagnes l'entraîne invincildernent à rechercher l'o
rigine et la fin des clioscs et à remonter le cours des
èges. Les ruines des monuments de l'homme vous
transportent à quelques milliers d'années on arrière,
mais les ruines des monuments de la nature parlent
de millions de siècles.

V

Le principal intérêt que présente le versant sep
tentrional (les Alpes Pennines, c'est la majesté et la
variété de ses aspects, car la plupart de ses vallées
sont très-peu hahitées. Ouclqucs-uties d'entre elles,
comme la plus grande partie du Turlinann-Thal, ne
sont visitées que pendant l'été jiar les p:\tres qui y
conduisent leurs troupeaux. La vallée voisine, celle
d'Ariniviers, où l'on admire le magnifique glacier de
Zlnal, qui descend du Wcisshcrn, et le pic il cimes
jumelles, le Ilesso, est occupée par une population
primitive qui a conservé les habitudes nomades des
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races antiques. Les quelques voyageurs qui parcou
rent cette région encore peu visitée s'étonnent dé
rencontrer tant de demeures abandonnées. C'est que
les rares familles qui vivent dans ces montagnes
ont plusieurs babitations à différentes altitudes, où
elles résident tour à tour suivant la saison, depuis ies
marges des glaciers où elles mènent leurs moutons,
jusqu'à l'entrée de la vallée, au delà de la sombre
gorge de Pontis, où elles vont exploiter les petits
vignobles qu'elles possèdent dans la région cbaude.
Le val d'IIerens et son hameau principal, Evolona,
offreul les mémos mœurs patriarcales; ou y parle un
patois français très-étrange, qui, avec ses locutions
anciennes, pourrait donner lieu à une intéressante
élude philologique.

Sur le revers méridional, la population est plus
nombreuse et plus aisée, parce que le fond des val
lées, qui descend plus bas, est réchauffé par le so
leil du midi. Chose remarquable, les populations qui
occupent tout le versant italien du mont Rose sont
de race germanique : on dirait que le Ilot bumain,
pressé au nord, a débordé au-dessus de l'arôte de
partage. C'est sans doute pour s'oppof '' ". en
vahissements des tribus allemandes qu a été bàti le
fort Saint-Théodulc au passage du Cervin, e, sil en
est ainsi, ce n'a pas été une précaution mutile, carie
val Tournanche appartient exclusivement à la race
Jalinc. Les habitants croriginc germanique qui oc
cupent les quatre vallées aboutissant au massif du
mont Rose sont très-actifs et irès-intelligenis. Ils ne
se contcntCDt pas des produits de l'économie pasto-
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raie et du revenu de leurs alpcs ; tous les hommes
ont un métier qu'ils vont exercer loin de leurs ba-
mcaux, où ils ne reviennent que riiivcr, et chaque
vallée a son métier spécial. Dans le val Clialanl, tous
sont scieurs de long, et ils descendent en Lombardie,
où ils gagnent de Lonne.s journées. Dans le val de
Lys, les jeunes gens s'ailonneiil au commerce, et
partent pour l'Allemagne, où il.< font, semblc-t-il, de
trés-ljonnes aiïaircs, car à cliaque instant on rco-
contre dans celte vallée de vastes et somptueux cha
lets qui annoncent une grande aisance et beaucoup
de goût.Dans le val Scsia, on IruvailJe le plâtre elle
stuc, et on les revêt de ces rrcs()ues à couleurs écla
tantes qui cliarmcnt l'œil dos Ilalicns. Le métier va
parfois jusqu'à l'art, et cela date de loin, car surle
mur extérieur de l'église de Riva, sous le portique,
se trouve une fresque d'un peintre du xvi" siècle,
Melchior de Enrlcis, qu'on altriljuerait volontiers au
pinceau d'un bon maître do l'écoie milanaise. Enfin,

dans le val Anzasca, on s'occupe de mines, et l'on
fouille le quartz de la montagne pour en tirer do l'or.
Plusieurs des mines d'or du mont Rose sont abau-

données ou ue sont exploitées qu'à porte. Dansune
seule, celle de Pestarena, les travaux se font sur
une grande échelle et donnent, parait-il, de bons
résultats. Du temps de Saussure, les produits étaient
plus abondants et répandaient une remarquable ai
sance dans ces hautes régions. Les frères Vincent, les
premiers qui ont escaladé la cime la plus méridionale
du mont Rose, la Vinccnt-Pyrouiide {i), bni exploité

(i) I.os ncur cimes du luoiii liosc bdih. eu iilluiit du iioid
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une veine aurifùre aux bords du gJacier de Garstelet,:
à l'énorme liauteur de 9,734 pieds, et c'est en résidant
dans )a liutlc de pierres élevée en cet endroit queles
frères Scblagint^'cit ont pu faire leurs belles obser
vations météorologiques. Malgré tant de mécomptes,
la race des cberchcurs d'or n'est pas éteinte; seule
ment ils ont le bon esprit de mettre leurs mines en
actions. La seule difficulté est do trouver, non le pré
cieux minerai, mais l'Anglais {il signoi- Jnglese) qui
doit fournir le capital indispensable à l'exploitation.
Quand nous passâmes à Alagoa, on nous offrit une
mine d'or pour un prix fort minime ; mais tout* alen
tour les bitimculs on ruine et les galeries abandon
nées indiquaient assez le sort qui attend ceux qui
seraient tentés de se lancer en pareille aventure.
C'eût été le cas de citer la fable du Lion malade cldu
Renard.

Les vallées du versant italien ne présentent pas de
contre-forts aussi majestueux que leSaasgratb ou l'é
peron du Wcissborn du côté nord, mais elles ont un
sud:laNord-Eiido(M,153 pieds),la Ilôciiste-Spilz8(l4,î84 pieds),
la Zumsteiii-Spitzc (f i.Olit pieds), In Signal-Kuppo ÛLO» Pie^s).
la Parrot-Spiizc (13,Gil8 pieds), la Ludxvigslidlie (13,650 pieds),
le Sdiwareliom (13,222 pieds), le Italmeiihorn (13,068 pieds), et la
Vinccnt-I'yramide (13,003 pieds). - La
arâvie pour ta premifcrc fois par M. Zumsieii), de Gressouey, le
Pnrrot-Spiize par le docteur Parrot, savant allemand connu par
ses travaux edodisifiucs dans le Caucase ; le Signnl-Kuppe par
H Gnll'etii, curii d'AIngna ; la Liidwigsliiilie par 61. Ludwig yoii
Welden, ouiciirdo l'excellent travail iiitituld: Dit Mnnie tiosa
eine lopographische und natur- histonscke Skiz:e. M. Briquet a
publiil ItiMiolhèquc universelle de Genève (1861) un
j^sunii] très'complet des ascensions aux pics du mont Rose entre
prises par le revers méridional. Voyez aussi Nnzioni tnpogra-
ll,id>c <'el "tonte /{o«r, per Giovanni Gnifetli, paroco d'AIngna.
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caractère qui frappe vivement riinagination. Elles
déboucbent dans la chaude et humide vallée de la
Doire, toute parée de la luxuriante végétation du
Midi, de vignes suspendues en guirlandes des co
lonnes de serpentine, de mais arrosés élevant à douie
pieds de hauteur leurs feuilles des tropiques et leurs
épis énormes. On passe ainsi en un seul jour des ré
gionsglacées, où toute vie a cessé, dans une terre si
pleine de force végétative et si chargée de gaz épais
qu'elle donne à la plante une croissance extraordi
naire. Qu'on descende du Théodulc vers la ville si
pittoresque de Chûtlllon, ou qu'on remotito du fort
de llard dans le val de Lys, jamais on ne se lassede
ce contraste. Là-haut nul être vivant, l'incrlie et le
froid éternels ; ici les noyers et lus immenses châtai
gniers couvrant les collines de leur ombrage épais,
raille fleurs aux couleurs éclatantes, des oiseaux dans
les arbres, des papillons dans les prairies, de char
mants lézards verts sur tous les murs et de grandes vi
pères traversant parfois les sentiers, en un mol toutes
les manife-stations d'une vie intense. L'hoimne seul
ne prospère pas dans cet air trop lourd; il se déforme
et s'animalisc jusqu'à devenir cet être hideux qu'on
rencontre avec dégoût dans toute la vallée d'Aost.

Autant la population est laide et dégradée dans
cette atmosphère alTadissantc qui ne convient qu'aux
végétaux, autant elle est énergique et belle dans les
vallées supérieures qui aboutissent au massif central.
Dans levai de Lys, à Gressoney-Saint-Tean (l), les

(Il II est un bien petit détail, mais dont l'inlérct n'éciiappcfs
pas au voyageur : c'est '|uc ilaiis ia plupart de et» liaiiicaiii on
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femmes sont superbes d'allure; presque toutes por
tent un jupon de laine rouge qui retombe à gros plis
et une veste bleue qui dessine leur taille élancée et
souple. Leur démarche a cette fierté que la statuaire
prête aux déesses antiques. Le rude travail qu'elles
font, en l'absence des bommes, n'a ni alourdi leurs
traits d'une exquise finesse, ni courbé leur imposante
stature. Saussure fut trés-frappé de la vigueur, extra
ordinaire de ces amazones du mont Rose; elles por
taient ses lourdes caisses d'éclianlilloiis minéralo-
'Tiqucs là oïl ne pouvaient arriver les mulets. Elles
réunissent parfois la force d'un portefaix à la grâce
d'une princesse d'IIomérc.

Pour bien se rendre compte du relief du massif, il
faut faire ce que l'on appelle le tour dit mont Rose.
On franchit alors successivement par une série do colstous les contre-forts qui arc-boutent le nœud central
de soulèvement. En descendant du Tbéodule, on ar
rive par le passage des Cimes-Blanches (9,300piecls)ii
Saint-Jacques d'Ayas dans le val Cbalant. Le col de
Betta-Furka (8,A0G pieds) mène ensuite dans le val
de Lys, àGrcssoncy, d'où l'on passe par le col dOllen
(8,936 pieds) dans le val Scsia. D'Alagua, neuf heures
de marche vous conduisent par le col du Turlo
(8,526 pieds) dans le val Quarazza d'abord, puis dans
leval Anzasca, à Macugiiaga ; de là on revient à Zer-

rcacoiitre do très-bonnes auberges, surtout i Grcssoncy, chez le
syndic Lemy, en vue de In belle moiit.ogno du Lyskani. On est
noiiné de reti'ouvor au fond do ces vallées perdues, où tout
arrive It dos de mulet, lo çmnfort des grandes villes. Les familles
italiennes commencent ùy faire la viUfj-jialwa.

18
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matt par le Weissthor, en profilant d'une dépression'
de la ligne de faite du mont Rose lui-même, mais non
sans quelques difficultés, cardu côté italien il fautes-
caladcr un précipice couvert de glace et de neige,
plus roide que le toit d'une cat[ié<lralc et d'une hau
teur vertigineuse. Les .\nglaises y passent néanmoins.
Le soir, en arrivant chez Loclimatter, le fameux
guide qui tient l'auberge du Moulf-lto/a à MncugnagaT
nous trouvâmes au soU[)er un jeune couplcca voyage
de noces qui avait choisi ce clicniin pour entrer 00
Italie. ' ^

C'est à Macugnaga seulement iiu'on peut se faire
une idée des vraies proportions du géant des Alpes
Pennines. Tandis que du côté de Zerinatt il descend'
par étages successifs jusqu'au niveau du Goriieri
Gletscher, ici ses parois verticales se précipitent a
pic, d'une hauteur de 9,000 pieds, depuis ses quatre
cimes visibles de ce point jusqu'au glacier qui s'étale
â.6a base. Nulle part, pas même dit-on, dans les Cor
dillères, on ne rencontre d'aussi furmidaltles escarpe

ments. Ce coin des Alpes est d'un aspect prodigieux.
Le Rotlihorn, la Cima-di-Jazzi, la Nord-Enrie, la
Hocbste-Spilze, la Zumstein-Spitze, le Signal-Kuppc,
la Cima-delie-Loccic et le Pizzo-Bianco, rangés en
cercle, forment un cirque ou plutôt un entonnoir de
rocs presque perpendiculaires dont le fond est oc
cupé par un glacier aussi plan que la surface d'une
baie congelée. Ce glacier, alimenté par les névés des
cimes environnantes, pousse dans la vallée deux
bras que sépare une ancienne moraine, composée de
blocs immenses et ombragée do beaux mélézes. Da
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haut de ce promontoire, justement appelé Bclvedere,
on embrasse dans son ensemble ce sublime tableau,
dont aucune parole ne peut rendre la sauvage ma
jesté.

Mais si l'on veut contempler et étudier de prés ce
monde merveilleux des neiges éternelles et des gla
ciers en mouvement, il faut passer le col du Monte-
Moro et pénétrer dans la vallée de Saas. La gorge qui
s'ouvre au revers oriental du mont Blanc a reçu le
nom de l'Allée blanche à cause du grand nombre de
glaciers qui ydescendent. La partie supérieure de la
vallée de Saas mérite bien mieux ce nom, parce
qu'ici les fleuves glacés qui s'y déversent ne sont point
cachés, comme prés du lac de Combal, par leurs mo
raines latérales ; ils roulent, jusqu'au bord du sentier
que suit le voyageur, leurs blanches pyramides. Il y
a nlus •l'un de ces glaciers, celui d'AIIelin, a poussé
ses masses jusqu'à l'autre côté de la vallée, arrêtant
ainsi l'écoulement des eaux par une digue de glace
et donnant naissance àun lac, le Mattmark-See. Un
émissaire ouvert sous cette barricade laisse passer
une partie de l'eau provenant de la fonte des neiges
mais ce dangereux passage menace sans cesse les ré
gions inférieures d'un désastre semblable àcelui que
le "locicr de Gctroz infligea en 1818 ala vallée de Ba-

quand un lac ainsi formé dégorgea en une demi-
beurc SCS 500 millions- de métrés cubes deau accu
mulée, emportant tout, maisons, bétail, hameaux,
forêts, terre végétale, avec la rapidité de la foudre. Il
yaun demi-siécle, Je glacier de Scb^varzberg barrait
aussi la vallée, comme le prouvent les deux gigan-
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tesques blocs erratiques ilc f-'abbro viTt qu'il a dé
posés en se retirant, vers 1828, non loin d>: rendroil
où s'élôve maintenant une auberge, près <la lac lie
Mattmark. A quatre lieues plus l)as, un autre glacier
présente encore une particularité très-curieuse. Le
glacier de Fee, qui descend des pics de l'AIpliulicI ef
du Mischabel, entoure c-omplètement de ses Ool-s pé
trifiés une alpe revêtue des jjIus beaux pâturages, où
les troupeau.x vont paître pendant les clialours de
1 été. Le col même du Monte-.Muro est recouvert au
nord et au sud par un petit glacier naissant. C'était
autrefois un passage très-fréiiuenté que prit, dit-on,
Ludovic le More en fuyant Milan et auquel il a laissé
son nom. Par endroits, on voit encorede Larges dalles
disposées en gradins pour permettre, semblc-t-il, aux
bôtes de somme de gravir la pente. C'était la voie la
plus courte pour aller du ^'alais à Milan, et les cour
riers Ja suivaient. Les neiges et les glaces ont mainte
nant coupé et détruit le sentier. Quand nous y pas
sâmes, mes compagnons, dont le.s souliers n'étaient
pas armés do clous assez saillants, firent l'expérience
des difficultés que présente la marcbe sur un glacier
même peu incliné. Il avait plu Ja veille et fortement
gelé la nuit, de sorte que la glace du col était re
vêtue d'une couclic de verglas trè.s-durc et trés-glis-
santé. L'un d'entre nous perdit j)led, tomba et des
cendit comme sur une montagne russe, jusqu'àce que
son. guide l'arrêlût <laiis sa glissade. II fallut faire des

entailles avec la Iiachc pour faciliter la descente. Il
n'y a point de danger sérieux pourtant, parce <ju'il
n'y a pas de crevasses. C'est donc ilans la vallée de
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Saas mieux que parlout ailleurs qu'on peut voirs'ac
complir les intûressaiils phénomènes qu'offrent les
glaciers, leur mouvement continu de descente d'abord,
et ensuite leur mouvement alternatif d'avancement et

de recul pendant certaines périodes, — la façon dont
ils polissent la roche et y gravent ces stries qui,re-
conues en tant d'endroits, ont conduit les géologues
il admettre pour toute l'Europe une époque gla
ciaire, — la manière dont ils transportent les blocs
erratiques, etc. A Saas, on loge dans le chalet du
curé Imscng, connu dans toute la contrée par ses
ascensions périlleuses et ses chasses au chamois.
Quoiqu'il vieillisse, il a encore le jarret vigoureux, et
sa vieille expérience est utile à consulter. De Saas.
ciiu| heures de marche vous ramènent à Visp, c'est-
à-dire au point de départ.

Le poète américain LongfeUou a écrit un chant
sublime, intitulé £'.rct?/sfor, mot d'ordre héroïqucqu'a-
vait adopté un régiment de New-York dans la guerre
qui vient d'affliger l'Amérique. Un Jeune homme sa-
vaiice dans une haute vallée des Alpes: «Ou vas-
tu? I. lui dit-on. II répond: Excelsior. Vna Cile,
un vieillard, lui représentent les mille dangers qui
l'attendent, toujours il répète: Excelsior. C'est bien
là le sentiment qu'on éprouve en visitant ces régions:
on voudrait monter partout, monter toujours, jus
qu'aux dernières cimes. Des esprits chagrins se sont
demandé à quoi pouvaient servir ces aventureuses
expéditions où l'on risque sa vie et celles des guides
qui vous accompagnent. —C'est, disent-ils, un sen
timent blâmable que celte vanité puérile d'inscrire
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SOD nom sur la liste de ceux q ui ont gravi quelque
pic jusque-là inaccessible. — Ils se Iroinjionl en par
lant ainsi. Tous ceux qui ont éprouve ces sensations
de vie pleine et de sereine satisfaction que donne-le
spectacle des hautes montagnes peuvent affirmer que
ce sont de plus nobles teinlances qui attirent chaque
année un si grand nombre de voyageur.^ dans la ré
gion supérieure des Alpes. C'est tantôt le inàlc plaisir
de surmonter les difficultés des ascensions et de braver
les terreursdcs ahlmes gn'ice aux forces d'une volonté
ferme, d'une tétc aguerrie et d'un corps endurci à la
fatigue; tantôt le besoin de se retremper dans l'air vi
vifiant des glaciers et dans les impressions simples de
rexisleocc primitive où la nalun: seule, et non la so
ciété, vous résiste, vous charme et vous absorbe tour
à tour ; tantôt le désir d'étudier l'iiistoirc de la for
mation de notre terre dans le.s colossales ruines où
i'ou peut deviner la marche de ses évolutions suc
cessives. Nous l'avons dit, l'infini attire l'homme mo
derne ; mais il ne se contente plus de l'entrevoir
dans l'abstraction des idées métaphysiques : il veut
le saisir, le palper pour ainsi dire dans les débris
qui lui rappellent l'infinité des siècles écoulés et
rionorabrabic variété des êtres disparus et des races
éteintes. Or tout ce qui nous arrache à nous-méraos,
tout ce qui nous met en face des lois de l'ordreuni
versel et nous les fait comprendre est vraiment salu
taire. De telles contemplations agrandissent l'iiorizon
intellectuel et nous rendent meilleurs. Ce n'est pas
sans raison que les religion.s do l'Oriont plaçaient
leurs Iieux.de culte sur les hauteurs. On s'y éléve



LE UONT ROSE. 27U

comme de soi-mûme dans la région de l'absolu. Les
images incarnées dans le vocabulaire de toutes les
langues révèlent celte croyance instinctive de l'bu-
maiiité qu'il y a une relation profonde entre les idées
d'élévation et celles do pureté, de noblesse, de sain
teté, d'éminenco en tout genre. L'expérience vériCe
l'exactilude de cette synonymie, car nul ne revient
d'une excursion dans les montagnes sans se sentir
l'âme plus dégagée des préoccupations étroites et
j'espritplus ouvert aux vues générales.
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Aujourd'liui ceux »jui s'inliSressent aux dcslinécs
de ce rjue l'on apjielîe la grande peinture n'ont pas
lieu cl dire trds-salisfaits. De l'avis gêiuTal, les ta
bleaux dont les sujets sont empruntés à l'iiistoire,
à la religion, à la poésie, c'est-à-dire aux spliùres
supérieures del'csiirit liumain, sont, à(|uuliiues rares
exceptions près, ou médiocres ou mauvais'. l'icoutez
ce que disent les crilirjue.s les plus compétents après
avoir visité le salon des exposilioiis annuelles :
chaque année, leurs Impressions sont ])lus tristes,
plus découragées; elles le sont à if-l point t|ue c'est
avec effort et comme pour remplir un devoir ingrat
qu'ils prennent la plume et ({u'ils parlent de quel
ques toiles choisies parmi ces milliers d'œuvrcs

improvisées qui se ciisputont l'attention du public.—
Ce n'est point, disent-ils, que l'on ne rencontre
fréquemment iiuehiue.s-uiies des (jualités qui font
un bon pcintie; fréiiucmment lu brosse est maniée
d une main habile, le coloris e.<t vigmirctix, har
monieux, et la nature est bien rendue, l'aitoiil où il
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ne faut point représenter l'iiomme avec ses idées,
ses sentiments, ses passions, l'artiste réussit. Le
paysage, les animaux, sont traités avec un succès
incontestable, et si l'histoire est abordée, tout ce qui
concerne la mise en scène, le costume, les armes,
ramoublemciit, les détails d'architecture sont repro
duits avec une exactitude si scrupuleuse que l'ar-
chéolû"ie la plus exigeante ne trouve rien à y
reprendre ; mais trop souvent l'on cbercbe en vain
l'Idée, l'inspiration, ces hautes qualités qui coniman-
tient l'admiration des contemporains etqui font passer
les œuvres d'art à la postérité. Elles deviennent
fires les toiles dignes de porter aux temps à venir
ù preuve de la fécondité du xix' siècle. Delarochc,
«trlieifer Delacroix, Decamps, ne sont plus, et peut-
on dire qu'ils soient remplacés? D'où provient cetin
sorte de défaillatvce ? II serait bien à désirer qu on
pùt le dire, car ou pourrait espérer en ce cas denTouvcr le remède, mais lu question est très-com
plexe. très-obscure. nro"rè&

L'inJicalion des causes ,u. amènent le pw 't^
et la dèeadenec des lettres ou des arts est un pro
te™ nui n'a pas encore reçu de soln.tou sal.sta -
tr Sn dit souvent ,ue l'Industrie, qu. apns do
os ours uu si sraud dévotoppeuienl. exerce une

ïnlenee mortelle sur ta peèsie c. l'art. Cependant on
n°v.it pas pourqnolui cemmeat elle devrait pre-
, ire cet effet funeste. L'industrie, nest-ce pas la
science mettant les forces de Ja nature au service de
l'homme et l'affranchissant peu àpeu des travaux les
plus rudes, de manière à lui donner ainsi plus de
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loisir pour cultiver sou esprit et jouir des œuvres
d'art? 11 serait singulier ijue la décadence de l'art
fût amenée par un progrés qui a pour résultat d'aug
menter le nombre de ceux qui peuvent s'y adonner
ou le goûter. Dans le passé, c'est toujours le con
traire qui a eu lieu. En Flandre, en Hollande, à Ve
nise, à Florence, les époques où fleurirent les arts
furent aussi celles oii l'industrie et le commerce
avaient pris un grand essor. (>e ne sont pas des pays
pauvres qui ont donné naissance aux iieiulres illus
tres et aux grands sculpteurs. Ainsi un ne peut pas
dire que l'industrie ait jamais exercé une action fa-
talc sur la poésie et la pointure.

Quand on étudie l'IiLstoire, on rccorinait(]uc l'artdans
sa marche obéit à une loi qui lui est propre, loi qui,
sans échapper complètement au contre-coup des cir
constances politiques et économiques, n'est pascepen
dant déterminée par celles-ci. Que l'on considère, par
exemple, la peinture italienne à partir de Nicolas de
Pise. Par Cimabué, Giotto, Masaccio, le Pérugin, nous
la voyons s'avancer, de progrés en progri;.-=, vers un
point de perfection où l'inspiration nioderne s'unit
nus formes antiques ; ayant atteint ce point dans les
œuvres inimitables do X.éonard de Vinci, dellapbaël,
de Mlcbel-Angc, elle descend do cet apogée par une
chute lente, mais ininterrompue. C'est bien lit une
évolution propre (jui se poursuit à travers toules les
vicissitudes politiques de l'Italie, et dont celles-ci ne '
donnent aucunement la laîson. Les encouragements
accordés aux arts par les iilédicis oui pu favoriser la
production de quelques chefs-d'œuvi-e, ils n'ont pasfait
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naître les immortels artistes qui les ont cré<5s. Ceux-ci
sont venus en leur temps, comme le suprême cl natu
rel épanouissement d'un progrès continu dans Tart du
dessin et de la couleur. Le déclin commence ensuite
et vu s'accélèrant, sans qu'on puisse en trouver le
motif en dehors de l'histoire même de la peinture.

Ramenés ainsi à chercher les causes de l'afTais-
sement que nous signalions en commençant dansriendLoB m»,MB de l'art et dcB art.BtcB, „oub
n'espérons pas les démêler toutes ; nous pouvons
du moins en signaler une qui a fait plus de mal
,n'on ne le croit, je veux parler de celte bêle dar-
ivcr tout d'abord au succès et àla fortune, qui est

'invnnuc si générale. C'est celte impatience qui renddevenu b tles médiocres si nom-
, bons aUcaux b.

travail Presque toujours les œuvresil faut le fruit d'efforts persé-
qui passent .i la pos nature.
Gérants appliqués à féconder

une ancienne maxime , p^o-
respecte seulement ce qu on naturelles,
duire. Même en artiste, à quelsemblent suffire seules afaire

long travail préparatoir Raphaël par exem-
mieux doués, Michel- ng croquis,

d'une ûsnro aecoBSOire. On ne peu. se la.re
Tidée de cet immense travail préliminaire qu en

feuilletant les carions des grands musées publics de
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Paris ou de Dresde. C'est cet ohscui-, ingrat et pour
tant indispensable travail de préparation qui est trop
souvent négligé par les jeunes artistes contemporains.
Ce qui est surtout regrellable, c'c.sl que ce sont ceux
précisément dont les donsnalurcls sont le plusremar-
quables qui négligent ordinairement de s'imposer
les éludes nécessaires pour en tirer parti. Pressés
de jouir de la vogue du moment, ils s'enrôlent sous
la bannière d'écoles exclusive.^ qui, préconisant
tantôt la fantaisie, tantôt l'imitation exacte de la réa
lité, font ù leurs sectateurs un succè.s retentissant
dont ,1 ne reste rien quand la mode vient àcbanger.
Leur» tableaux se vendent, et l'on parie beaucoup

eu.\; que peuvenl-ils désirer de j.lus ? La faveur
momentanée de la foule leur donnant à la fois de
or et un nom, pourquoi se vouoraieiit-ils à un la-

iieur austère et improductif ?Pour s'v condamner, il
faut être poussé par ce culte désintéressé de l'art,
par ce fier respect de son propre génie qui déterrai,
naît \irgile à sacrifier, comme trop imparfait, son
immortel pocmc, et qui désespérait liapbaél quand,
malgré ses persévérants elTorts, il ne parvenait pas à
reproduire J'idéal qu'il avait conçu, ou bien il faut
Être animé de la noble ambition de conquérir une
gloire durable, aux dépens des succès immédiats et
au mépris des bénéfices qu'ils rapportent. Malheureu
sement ce sont là des sentiments qui n'ont plus guère
d'empire aujourd'hui. Le culte de l'un semble être '
devenu un mot sonore et creux qui a singulièrement

et, quant à la gloire, on la considère volon
tiers comme un leurre bon a piper les simples, mais
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auquel ne .se laissent plus prendre les gens sensés,
qui, tenant en grande estime le bien-être actuel, se
soucient médiocrement de ce que l'on pensera d'eux
après leur mort. Il estnéanmoins encore des artistes
assez naïfs pour vouer leur existence entière à la
production d'une œuvre durable et pour sacrifier la
fortune à la noble ambition de laisser après eux un
nom qui leur survive. Parmi ces liommes d'un autre
temps, on pourrait citer, sans être trop téméraire, un
peintre belge, mort récemment à Bruxelles, pauvre,
mais léguant à son pays tout un musée.

Il était assez peu connu â l'étranger, parce qu'il
n'avait jamais voulu se séparer d'aucun de ses ta
bleaux; mais la vigueur de son talent, l'audace de
ses visées, la variété de ses compositions parfois iné-
rralcs incomplètes, bizarres même, d'autres fois
vraiment belles, et toujours consacrées à exprimer
une idée noble, juste, philosophique, la nouveauté
(le ses théories et de ses procédés d'exécution, la
liaute et sévère moralité d'une vie d'efforts incessants,
de privations, de luttes, et dévouée exclusivement au
progrès de son art, cette réunion de qualités peu or
dinaires constitue une figure qui commande la sym
pathie, le respect même, et qui mérite,
d'être mieux appréciée qu'elle n'a pu 1ôi J fi
présent hors des liinilos de sa patrie (t).

ni Pour q>i'on j"6cr. mCuie à l'étranger, les œuvres bjapprécidcs .1. i'urlisto <iue la Belgique v.eat de
irr «11 linbitc plioiograplic do Bruxelles, M. Fierlauiils, a

, i-Dris do reproduire lout le musée Wicriz en magnifiques
''î'nclies du plus grand format. Les difrérciits écrits du peintre
^ nt aussi publiés de façon à permettre ans jeunes artistes de
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Antoine Wlcrtz était né à Dinant, au.t bords de i
Meuse, le 22 révricr 1800. Sou nom de famille seni|)|̂
indiquer une origine allemande, quoique son
Louis-François Wiertz, fût de llocroy. Celui-ci, apr '̂'
quatre ans de service dans les armées de la rêp«^
bllque, de 1700 Ù1803, avait été reçu dans les iu'
valides àLouvain. Rentré dans la vie civile, il se gj
tailleur, puis s'engagea dans la gendarmerie hollq,,^
daise, après la chute de l'empire. Cet liommo simpjç'
qui ne dépassa point le grade de brigadier, exercé
sur son fils une inilucncc remarqualiie. Il lui inspip
cette vigoureuse ambition de bien faire, cette iiidoma^
table soif de renommée qui furent l'unique mobile
1éminent artiste, et qui le maintinrent toujours ay
dessus de tous les intérêts ordinaires de la vie. Poy"
tout dire en un mot, il lui communiqua, sans sV„
douter et avec une rustique naïveté, ic souffle bé.
roîque de 1789. C'est le propre des grandes révolq.
lions d'élever les ùmes de tous les conlemporains, de
leur donner je ne sais quelle trempe inconnue aupa.
ravant, et qui ne tarde pas ù se perdre. Les plu^
humbles, les plus obscurs, ceux même qui n'ont pris
aucune part aux événements et qui les ont à peiog
suivis expriment, encore longtemps après, des senti,
ments bien supérieurs ù ceux que comporte d'ordu
naire leurcondiiion. Il sufDtd'avoirvécuen cerfalnus
années ardentes pour sortir de cette flamme meilleur
plus pur, plus fort. Les idées nouvelles, les généreux

se procurer un ouvrage où lessecrets du ppocédù et les rtglcsda
'a composition sont c*posds avec une grande ci.arii et une pro.
fonde connaissance du su)i't.
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clans qui emportent alors les nations péncMront dans
toutes les classes et ennoblissent toute une génération.
Par l'intermCtliairc de sou péro, Wierlz hérita de cet
esprit do la révolution qui visait à tout renouveler
nt qui, pour récompense, ne demandait que la gloire,
cet applaudissement des siècles, comme dit Bossuet."

*Trois mobiles principaux poussent leshommes à agir.
Le premier est le sentiment du devoir ou l'idée de se
conformer à la volonté divine. C'est le plus élevé de
tous; il anime les philosophes, les martyrs, tous les
grands hommes de biej. Le second esiramour de la
gloire ; c'est lui qui entraîne les héros et les grands
artistes. Le troisième est le désir du bien-être; c'est
celui qui détermine la plupart des hommes, ceuxque
l'on nomme le vulgaire. . . i •

C'est le second de ces mobiles, l'amour do la gloire,
nui «oulint Wierlz pendant toute sa vie. Il en fut pos
sédé et pour ainsi dire enflammé a un âge ou les
aulres entants ne songent qu'à leurs jcus. De borne
heure il tuonira un goiàt très-prononcé pour le aesan
et la senlplore, Al'école, 11 avait toujours un c,a)OU
àla main et il cherchait àcolorier ses esquisses. Sans
ijLouti,
rnl^ToL" le"Tpat:Leut 'q'u'ou l'etU crue vi
vante De succès <10 ce tron.pe-1'œt èc.da de son
sert Le capitaine de gendartnerie, chef de corps de
ZI père, entrant un jour cites celut-et, yfut pris;
il crut voir une vraie grenouille, et il on parla partout.
Tjn membre des états généraux qui habitait Dînant et
qui aimait les arts, M. Paul Maibe, conçut un vif
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intérêt pour l'enfant qui monlruil des dispositions si
précoces; il le pritclicz lui, l'envoya à l'école et lui
fit donner des leçons tle dessin et de musique. Ouaod
SOQ protégé eut atteint l'âge de quatorze ans et fut
arrivé à sculpter, dessiner, graver et jouer de divers
instruments, il le conduisit lui-tnéme à Anvers. Là,
sous la direction de deux excellents maîtres, Her-*
reyns et van Brée, le jeune AViertz fit des progrès ra
pides. Dés l'année 1821,11 avait obtenu du roi Guil
laume, grùco à l'intervention de M. Mailtc, une petite
pension de lAO ilorins, élevée successivement jus
qu'à 300. C'était bien peu pour vivre. Ces 200 écus
semblent pourtant lui avoir suffi. Il mettait en pra
tique les austères conseils de son père. Travaillant
sans relâche, il ne s'accordait aucun délassement et
s iraposait la plus stricto économie, a En dehors du
prix de ma nourriture, écrit-il à sa mère, il est rare
que je dépense deux liards. »> Toutes les farces de son
intelligence, de su volonté, sont tendues vers un but
unique : faire de la grande peinture et illustrer ainsi
son nom et son pays. La gloire : telle est l'image ra
dieuse qu'évoqua son père devant son imagination
d'enfant, et que Wiorlz, devenu homme, poursuivit
avec une fougue égalée seulement par sa persévé
rance. A peine âgé de vingt ans, il traçait aux jeunes
peintres ce lier programme : « Dans un temps où le
mécanisme est préféré à l'expression, il faut avoir le
courage d'imiter le grand Poussin, oc peindre pour
la postérité, et, luttant toujours contre le mauvais
goût, savoir rester pauvre ;Tfjn de devenir un grand
artiste. » Quelques années après, adoptant ce stoïquc
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id(5af pour lui-même, il écrit ù un de ses amis ;
« Peindre des tableaux pour la gloire et des portraits
pour le pot-au-feu : telle sera l'occupation invariable
de ma vie. » La révolution de 1830 vint donner une
force nouvelle aux sentiments enthousiastes qui bouil
lonnaient au cœur du jeune artiste. Dans un mémoire
sur l'école flamande couronné en 1862 par l'académie
de Belgique, il rappelle en termes éloquents ce
temps de généreuses aspirations, d'où date en effet la
renaissance de la peinture flamande. «La révolution
politique amena la révolution artistique. L'amour de
la pairie éveilla l'amour de l'art. On avait combattu
pour le bon droit, on voulut combattre pour la bonne

ginture. Ce fut unélan superbe. Le fusil donnait du
cœur au pinceau. Toutes les télés s'enflammaient au
mot de patrie. La patrie !chacun voulait sacrifier sur
son autel Les uns offraient leurs bras, les autres
leurs capacités ou leur fortune. Le peintre sentit que
lui aussi devait faire quelque chose pour son pays.
Tous les bomnics de l'art u'eurent plus qu une seule
pensée, ressusciter l'école flamande, relever ce Sé
rieux fleuron national en criant à la fois . ive a
cloue ! et vive Uubens ! » .

En 1828, Wicrl! concoural pour le pris lie Homo,
Cl on 1832 il tnt couronne. Ce succès vint combler tons
ses Tccus. Il obtenait ainsi la première eensécral..on
Z son lalent ot les mosens ilo visiter rilalie, d tod.er
les grands maîtres, et de se vouer tout entier àla pro
duction d'une œuvre capitale. Tandis qu il traversait
les Alpes» il roulait déjà dans sa tête le sujet de ce
tableau. Il voulait l'emprunter àl'ifi'ade et faire saisir,

i 9
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en une toile liéroïque, la poOsie grandiose ilc l'Opopée
grecque. Il vivait en compagnie du vieil Homùre; il
le lisait cl le relisait sans cosse. «Comme le vain
queur de Dariu.ç, je le tiens sous mon clicvet, » écri
vait-il. a C'est singulier, disait-il ailleurs, comme la
lecture d'JIomére nie donne de la fureur, .le pense
souvent à la lulto d'.AJax et d'Hector. Ce sont eux qui
m'CcbaufTent (juand Je veux faire quel(|iie cbose. Ils
m'inspirent une sorte d'héroïsme et l'envie de com
battre les plus grands maîtres. » — a Pour me donner
de l'émulation, ajoutait-!], j'ose porter un défi aux
plus grands coloristes. Je veux me nicsui-cr avec Ilu-
bens etMicliei-.\nge. d .V cesjuvéniles audaces, ilces
grandes visées, on reconnaît un véritable enfant de la
révolution française. Il commença son tableau en
mai 1833. C'était une toile énorme, de trente pieds de
longueur sur vingt de liauteur, où il avait représenté
les Grecs et les 'froyens se di.sputant le corps de Pa-
trocle. En moins de six mois, l'œuvre était acbcvée.
Exposée d'abord ù Rome, elle frappa d'étonnement
tous ceux ([ui la virent. Le vieux Tiiorwaldsen alla
jusqu'à dire : « Ce jeune homme est un géant.» Les
farouches héros do VIliade avaient rappelé sans doute
au sculpteur danois les souvenirs épiques (le la pairie
Scandinave.

Les années que Wiortz passa à Rome furent les
plus belles de sa vie. Il travaillait avec'ardeur. Outre
son grand tableau, il peignit à cette époque différents
sujets empruntés aux mœurs du pays et un portrait
de madame Lœlitia Uonaparte, exécuté après sa mort,
etqui, exposé publiquement, eut un grand succès. En
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même temps il jouissait pleinement des splendeurs
de la nature et de l'art dont il était entouré. Après
de longues heures de contemplation passées à Ja cha
pelle Sixtine, en face des fresques écrasantes de
Michel-Ange, il allait demander aussi des inspirations
aux grands aspects de la campagne romaine. Ces ho
rizons solennels, ce paysage tragique, étaient en
rapport intime avec son esprit et avec le sujet qu'il
traitait. Monté ainsi au ton du sublime, il se mettait à
peindre comme on combat. «Une toile, disait-il, est
mou champ de bataille, u La brosse à la main, il s'y
élançait en vainqueur, avec une fougue dévorante.
L'avenir, il y comptait; il espérait emporter la re
nommée do vive force, par un coup d'éclat. Et en

effet sou premier grand tableau est peut-être' le plus
parfait qu'il ait exécuté. Les Troyens, Hector et Énée
à leur tête, s'efforcent d'arracher aux Grecs le cada
vre do Patrocle. Depuis Rubens, on n'a pas mieux re
présenté le choc des corps humains et la fureur des
cooibats. Partout des muscles tendus; des bras qui
frappent, des bouches qui crient, des armes quis'eo-
tre-choqucnt, des yeux qui lancent des éclairs, des
guerriers qui succombent, des blessures qui saignent,
enfin une effroyable mélée au milieu de la poussière
soulevée et sous un ciel assombri par l'orage. Le beau
corps blanc do Patrocle se délaclie avec une grûce
charmante surces groupes féroces, bronzés, rutilants;
sa cbair décolorée donne bien Je sentiment de la
mort, et fait surgir à la pensée l'image virgllienoe de
la fleur que le soc a coupée. L'artiste s'est souvenu
de l'effet merveilleux produit par le corps inanimé du
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Christ et par le lioceul qui le soutient, dans la
cente de Croix de la cathédrale d'Anvers. Wiertz avait

déjà trouvé un coloris excellent qui tient à la fois de
celui de son modèle révéré, Rubens, et des Vénitiens,
qu'il avait étudiés en Italie. Aucun des peintres
flamands qui a passé les Alpes n'a éciiappé à celle
influence de l'école de Venise, i>as même Uubens,
comme on peut s'en convaincre par l'exanicn do ses
tableaux quise trouvent dans l'église Saint-Ambroise
à Gènes. Malgré certains défauts (1), on peut dire
que Wiertz avait produit une œuvre qui n'était pas
tout à fait indigue de la poésie à hniueile il avait de
mandé des inspirations : il était parvenu à faire revi
vre sur la toile l'image des luttes des temps héroïques.
C'était VlliaJe avec la vie puissante et rude de l'é
poque primitive.

"\\'iertz revint en Reigique jiendant l'été de 1835,
emportant avec lui l'œuvre sur laquelle il comptait
pour illustrer son nom. Il alla s'établir, avec sa vieille
mére, à Liège, où le pri.x de quchiues portraits leur
permit de subsister. Son Putrodc étonna ceux qui le
virent; les journaux en parlèrent, l'acailémie d'An
vers lui offrit un banquet ; mais il n'obtint pas d'em
blée la célébrité qu'il espérait. Il voulut la conquérir
sur un plus grand théâtre, et l'année suivante il en
voya sa vaste toile à Paris. Ici commence une série de
déboires qui imprimèrent une teinte sombre et

(1) Le tableau qui se trouve maintenant au musée Wicrli est
une reproduction de celui qui fut peint A Home. Pour le coloris,
ù y a proeris, et d'utiles corrections ont été falics.t ta pose et
au mouvement de quelques personnages. Le tableau peint à nome
est maintenant au musée de Liège.
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parfois amère à son caraclôre, jusque-là toujours s(S-
rieus, mais d'une gaieté facile et commuuicative.
En 1838, son tableau de Palrocle faillit être saisi par
la douane ; arrêté ensuite par Je dégel sur la roule, il
arrÎTa trop tard. Le terme fatal était expiré, et les
portes du Louvre lui furent fermées. En 1839, il fut
admis et même placé dans le salon d'honneur, mais
ii haut et sous un jour si défavorable que l'on ne
comprenait rien au sujet, et que l'œuvre par laquelle
l'artiste comptait enlever tous les suffrages ne fut ap
préciée par personne àsa juste valeur. Ce fut pour
lui une rude épreuve. En un jour, il voyait s'éva
nouir ce rôve de gloire qui avait été le mobile de
toute sa vie. Pour acquérir un nom, il avait travaillé
sans relâche depuis sonenfance, renoncé aux plaisirs,
aux distractions même ; il s'était absorbé tout entier
dans une seule idée, dans un seul espou- et cet cspo.r
était déru II se berçait de l'idée qu'il obliendra.t un
su'ceés "reienlissaut, elle
côté de son œuvre. B»» déceplton de ce Eeure
bien plus dure pour l'artiste que
lettres. Lelivre peut attendre ses
If =iuccês n'arrive que lentement. Le tableau, Im,
l^biïun" épreuve sîlennelle ; il
emporter les suffrages lor^u
neinedercnlrerpourtoujourspeuic .

dri'atelicr, sans'que nul n'en parle plus Lécnva.n
longtemps espère. Pour l'artiste point dillusion : la
chuœ est immédiate, profonde, et i! la croira irrémé
diable, si l'indifférence générale le fait douter de son
talent. Cependant Wiertz n'était point de ceux qu'une
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défaiJe décourage, flovcnuà Liège auprès desanièrc,
àlaquelJeil sedévouait avec la plus tendre sollicitude,
il osa s'attaquer à un sujet plus vaste que le Patrocle,
et il entreprit de le traiter en des proportions encore
plus colossales. Ayant oljlenu de la ville la disposi
tion d'une vieille église abandonnée, il y lii tondre
une toile immense de cinquante pieds de haut sur
trente de large. Emporté par une ardeur qui lient de
cette fureur sacrée et sibylline dont parlent iesan-
ciens (i), il y représenta la révolte de l'enl'cr contre
le ciel. Losanges précipitent dans rabime les dé
mons qui les menacent et qui s'efTorceni d-escalader
l'crappée. Les montagnes auxquelles ils s'accrocbeiit
se brisent foudroyées. Rochers et démons forment
une eiïrojablo avalanche qui tombe au goulTrc éternel.
Toute celte lutte litanique est rendue avec une verve
inouïe. Les difficultés de dessin que pré-senlaicnt ces
corps puissants se tordant dans les positions les plus
diverses sont vaincues d'une main audacieuse. On
voit que le vaillant artiste a voulu lutter avec les pro
digieux tableaux du musée de Munich où Rubensa
représenté par deux fois un sujet semblable.

3\ierlz ne se contentait pas de peindre ; il avait
profondément médité la théorie do son art. En 18i0,
lors des fêtes données par la ville d'Anvers pour
TInauguration de la statue de Rulieiis, un concours
avait été ouvert pour l'éloge du grand poinlre. Wierlz
obtint le premier prix, et son mémoire, écrit avec l'cn-

(t) • Je ne connais plus ni jour, ni lieures, ni daiu, ccHvaic-it.
Je ne discerne que deux clioses : te moment du travaii et celui
du repos, le jour, la nuit, »
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Irain et la clialeur qui animaient son pinceau, analyse
d'unefaçon Iriis-juste les qualités du maîtreaiiversois.
Ce succès littéraire et la renommée qui commençait
às'attacbor à son nom n'avaient pas guéri l'ancienne
blessure, qui toute sa vie continua de saigner. Il
ne pardonnait pas à la critique d'avoir méconnu d'a
bord sonlalciit; il lui reprocliait ses contradictions,
se moquait de ses ignorances, dénonçait sa partia
lité, et la prétendait inutile, nuisible, funeste à l'ins
piration des artistes. Se jetant àcorps perdu dans une
lutte ardente contre des adversaires eu qui il croyait
voir des détracteurs injustes, 11 leur répondait par de
DCtits paniplilets illustrés de caricatures, etoffrait son
mbleau de Putrodc pour prix écelui qui prouverait
le plus clairemenl dans un mémoire « l'iiiQuence
ncrnicieusc du journalisme sur les arts. » Par une
rouie du sort qui montrait combien les préventions

de l'artiste étaient injustes, ce fut précisément unjournaliste et un critique de profession, M. Labarre,

''"sl'nr.^ie portait àla lutte. Fils de soldat, sa
carrière fut toute militante. C'est bien à lui qu on peu
appliquer le mot connu : la vie est un combat. Lutter
coitre les difficultés de. son art, contre les apprec a-
Ueiis étroites, les •-tili.s jalou.^

Kniin Wicrtz eut son jour: ce fut en 18.8. Ayant
nuitté Liège après la mort de sa mère, il elait venu se
Âxer ùBruxelles. Il cbcrcba longtemps en vain un
atelier assez vaste pour commencer la nouvelle œuvre
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qu'il méditait. Il obtint enfin qu'on mit à sa disposi
tion une usine abandonnée, et c'est là qu'il peignit la
toile qui lui assura désormais une place incontestée
au premier rang des artistes de son pays. Ce tableau de
vingt-cinq pieds de haut sur (juarantc de large est in
titulé : le Triomphe du Christ. Quoiqu'il eût dit quelque
part avec beaucoup de sens : a La grandeur d'une
composition tient moins aux dinicnsion.s qu'au style,»
la fougue de son pinceau l'ciitraliiail à préférer les
proportions colossales. Le Triomphe du Christ est
peut-être celui des tableaux de \\'iertz où l'on peut
le mieux apprécier les caractères dislinclifs de son
talent, l'originalilé de la conception, la vigueur de
l'exécution. L'idée est neuve et profonde ; ce n'est
plus le Ciirist expirant sur la croix, victime de l'in
justice liumaine et adressant au ciel cette parole tra
gique : 0 mon Père, m'avoz-vous abandonné? Le
drame de la Passion, van Dyclt l'a rendu avec une
force et une vérité que nul n'a surpassées. Ce n'est
point non jilus le Christ triomphant au jiigciiicnl der
nier. Cette vision du dernier jour est au Vatican, et il
n'y a pas il y revenir après jMicIiel-Ange. Wierlz a
voulu représenter la révolution morale qui prend
date ù la mort du Fils de l'homme. L'humanité était
livrée au mal et l'esprit asservi aux sens. La tyrannie,
l'esclavage, la sensualité, l'iniquité sous toutes les
formes, régnaient sur la terre. Jésus meurt parce qu'il
a apporté aux hommes une doctrine d'alfrancbis-
Bement pour les pauvres et les opprimés ; à ce mo
ment, une grande révolution morale s'accomplit. L'es
prit de vérité et de justice se répand dans le monde.
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il chasse devant lui les puissances des ténèbres : les
anges du mal sont vaincus et une ère meilleure inau
gurée. C'est un sujet nouveau .dans l'art chrétien,
sujet plus général que le Calvaire, d'un sens moins
mystique que le Jugement dernier et digne de tenter
uii peintre philosophe, qui, au moyen de symboles,,
de lignes, de couleurs, prétend exprimer une pensée.

Voyons comment Wierlz a rendu le sujet qu'il
avait si bien choisi. Le Christ vient d'expirer sur
la croix ; sa tète douce et pèle apparaît au milieu
des nuages sombres qui l'entourent, tandis que les
an'̂ es de lumière se précipitent avec un élan irrésis
tible sur le groupe des démons, qui essayent en vain
de leur résister. C'est une lutte A\i Paradis jierdu.
L'antique serpent, image allégorique du mal vaincu,
tombe dans l'abîme ; Lucifer, l'ange déchu beau
comme celui de MlUon, se renverse et se dérobe àla
vue de l'archange exterminateur, qui fond sur lui
comme l'aigle sur sa proie. Cet archange es
création parfaitement réussie ; on a peu
figure emportée d'un élan aussi irrésistible o animée
d'une vie aussi puissante. Elle ^ ,^333^avecla rapidité de la tempête, son ^ ç,
et renverse les démons, qui roulent épouvantés. Ce
geste plein d'une fureur sacrée-foudroie , rien ne ui
résiste au milieu de ce tourbillon danges et de dé
nions, oh tout est mouvement, combat e violence ,
seul le Christ expiré est immobile. Ce contraste lendadmirablement la pensée de l'arliste-poote. Gest
par sa mort que Jésus a suscité les forces libé
ratrices qui ont renouvelé le monde. Il a passé en
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Galilée, obscur, Taisant du Lien aux iiommes, et leur
apportant la bonne nouvelle d'un â^jc d'Ogalilé. Il
disparaît, et aussitôt commence la lutte (roù s'est dé
gagée la civilisation moderne. I/irléc e.^^t graïute, eti!
a fallu de l'audace pour l'aborder comme l'a fait
AVieriz. II a réussi à créer une œuvre qui étonne et
qui émeut.

On a dit souvent que la grande peinture, la pein
ture historique et religieuse, ne peut se produire
qu'avec l'appui de riigli.se ou de l'Ktal. L'Église et
l'État peuvent seuls en oiïet commander, placer et
payer de grandes toiles qu'un particulier, quelque
opulent quil soit, serait bien emliarrassé de loger
chez lui, et que par conséquent il n'acbélcra pas.
AMerlz cependant parvint ù créer tout un musée, sans
autre secours que le prêt qui lui fut fait d'un atelier
assez grand pour y déployer ses gigantesques compo
sitions. Ilubens, Hapbaél, Jules Ilomain, le Domini-
quin autrefois ; de nos jours Cornélius, Kaulbacli,
Schnorr en Allemagne ; Delacroix, Delarocfie, Flan-
drin en France, tous ceux qui créèrent <ic grandes
œuvres de peinture monumentale, travaillèrent pour
des papes ou des souverains, des palais ou des églises.
Wiertz, lui, fut son propre Mécène. Kn .se privantde
tout le bien-être qu'aurait pu lui procurer son talent,
il se donna le loisir de produire ces pages énormes
qui frappent d'étonnement. Il se payait ainsi indirec
tement les subside.s nécessaires pour les aciiotor. Ja
mais il ne consentit à se séparer d'aucun de ses
tableaux, pas même de ceux qu'il aurait pu lrès-i)ieii
vendre ; il voulait pouvoir toujours les cori'igerou les
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anéanlir, tant il poussait loin le respect de son art et
de son talent. Il obéissait au mot d'ordre de son pére :
il travaillait pour la gloire. S'adrcssant quelque part
dans un de ses écrits aux jeunes artistes, il leur dit;
«Si vous no vous sentez point cet amour ardent, ce
courage indomptable, ce puissant eutliousiasme qui
fait tout sacrifier à l'art, ne soyez point des nôtres;
mais si la passion qui nous anime remplit votre ôme,
venez à nous, et vous comprendrez alors à combien
peu de cbose se réduisent les besoins de la vie, com
bien le corps est sobre etpeu exigeant alors que 1àme
n'a plus qu'une pensée, qu'un désir, qu'un vœu. »

Comme il disait, il faisait. Il dévouait sa vie entière
à son art. C'était son unique pensée, sa seulepassion.
Il Vsacrifia jusqu'il sa santé môme, qui s'altéra grave-
monia la suite îles recherclies cliimiques auxquelles
il se livra avec une ardeur fébrile pour perfeeliouner
uu nouveau procédé de peinture. Absorbé dans sou
culte, il oubliait le reste1mais, n'avant aucune orluno
et ne vendant point ses tableaux, comment du
vivait-il ?D'abord eu limitant ses bcso.us au plnsst .et
uéccssai,-c, ensuite eu vendant des P""',
béte et qu-i, u-avouait pas. HJ-
300 ou 400, puis genre de pein-
doute de traiter avec tant de dédain u b v
ture qui a fourni au.x plus grands maîtres, aiKien,I pbacl àRcnbrandt, a van Djcit su,total. 1ooca-
si ndo faire des cbefs-d'oaovre; rna.s .1 nï voyart
" ,„„e manière do gaguer son pa-n qnot.d.ou avec

pîDceau, comme l'avaient faitRousseau en copiant
de la musique, et Spinoza en polissant des verres de
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lunettes. Il réservait ainsi pour ses œuvres de prédi
lection tout son temps, toute son indépendance. En
ceci, Wiertz était un homme antique : il vivait de peu
commeccrtains philosophes grecs dont riiistoire nous
vante la simplicité stoïquc. Il a toujours dédaigné ces
rallincments du luxe cl de la vanité, ces goûts de
conifori qui enchaînent l'existence moderne et qui
sont la perte de tant d'artistes. Ont-ils trouvé une
veine qui plaît au public et un genre qui se vend
bien, ils referont sans cesse le même tableau avec les
mômes personnages, les mémos costumes, les mêmes
accessoires, sans autresouci que de gagner beaucoup
d'argent. On no peut pas plus les blâmer que d'autres
industriels qui trouvent moyen de placer à un haut
prixles produits que la mode consacre ; mais à coup
sûr ce n'est pas ainsi qu'ils feront avancer l'art, ni
raémc qu'ils exéculeroiil tout ce dont ils seraient ca
pables.

Dans ce tableau de 1848, le Triomphe du Christ, se
révèlent les qualités qui font de Wiertz le vnii disci
ple de Rubens, la vie, la force, le mouvement, la
science et l'instinct du coloris, rentcntc du clair-
obscur. Il est un point où les peintres fiamands ont
presque tous excellé, c'est dans l'art de bien distribuer
la lumière. Pour qu'un tableau ait toute sa valeur, il
faut que la lumière vienne frapper sur le centre de
l'action, aGn que les personnages principaux appa
raissent en plein relief et que le reste soit rejeté dans
l'ombre, sacriûô, comme disent les artistes. C'estainsi
qu'est obtenue l'unité, qualité non moins essentielle
dans les œuvres plastiques que dans les compositions
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littéraires. Les tableaux italiens, mémo ceux de pre
mier ordre, pôcliont souvent sous ce rapport. .4.insi,
pour ne citer qu'un exemple, dans l'/lssowyi^jon de (a
Vierge du Titien à l'Académie de Venise, l'œil est at
tiré à la fois et parle vêlement éclatant de la Vierge
et par ceux de plusieurs (les disciples, dont les tons
ne sont pas moins vigoureux. L'unité fait défaut. Dans
les tableaux de Rubens, de van Dixk, de Rembrandt,
môme dans les petits Flamands, Gérard Dow, van Os-
tade, Jan Steen, Wouwermans, la lumière est vive
ment projetée au centre, et elle va se dégradant, sétei-
cnant de tous côtés à mesure qu'elle s'éloigne du
;.iict principal. Aussi se sent-il singulièrement dé-
s-iDPointé, celui qui, habitué aux toiles de Iécole
flamande se trouve loutâ coup en présence même des

resques du Vatican, où le peu de ressources
ÏÏre la peinture al'eau sur mortier humide napu

nrp d'arriver ù ces effets prestigieux du clair-

parfaitement analysé ilans ses écn
meilleur parti dans presque tous
.ont dans sa grande toile te
lumière traverse , p^iasdeuaprinci-

HSSEîSœ"
^andc Le dessin des différentes figures nest pas
"L étudié et la signification eu est trop peu déter
minée. L'artiste a admirablement représenté le choc
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et la lutte (les an^'es et des douions, mais il aurait dû
imprimer à clmcun d'eux un caruclûre spécial, une
individualité distincte. La mythologie clirélienne au
rait [)U lui fournir le typedes difTêre lits vices, lavolupté,
l'orgueil, la cupidité, et d'autre part il aurait pu repré
senter les vertus que Ictlliristpar.«03 discours et sa mort
allait répandrcdans le monde. Les maîtres italiensétu-
diaient chaque figureàpart; ilss'elTuriaiient delui don
ner de la noblesse, de la grûcc, et, pourarriver aucon-
tour le plus parfait ((u'iJ leur était donné d'atteindre,
ils n épargnaient ni études ni es(]uisses préparatoires.
Lesl'lamandssontp]uspréoccu])ésderen'etgénéral:ils
chercbenll'harmoniede rensembie, et souvent lliibens
peignait directement ses toiles sans dessiner les figu
res autrement qu'ù la brosse. De cette diiïéreoce dans
le génie des deux écoles, il résulte que les tableaux
italiens perdent beaucoup moins à la gravure (]ue les
tableaux flumaiids, la perfection du dessin pouvant
se rendre bien mieux que le charme du coloris et (lu
clair-obscur. Pour e.xécutcr sa grande composition le
Triomphe (la Chnst, do môme que pour son C(!i«ôot
(les Grecs et des Troyens, ^^•iel•tz avait fait d'abord uu(î
série d'esquisses au pinceau, au crayon et au fusain,
qui sont extrêmement intéressantes à comparer, parce
qu'elles permettent de suivre tout le travail prélimi
naire d'élaboration auquel l'artiste s'est livré. Onvoit
que, fidèle aux traditions de Itubens, il cbercbe sur
tout à trouver le mouvement et la disposition des fi
gures, l'iiarmonie des tons et la tli.stribution de la
lumière. Comme son maître de prédilection, il peint
'̂inspiration, sans le secours des modèles, (jui don-
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Dcnl souvent aux personnages une certaine roideur
acadûniiquc, et dont l'emploi a toujours pour effetde
refroidir l'ôlan et de gôoer la liberlô de la composi
tionm •

Le succès de sou grand tableau le Triomphe du
Chriit valut à Wiertz la rdalisatîon de son vœu le
plus ardent : la possession d'un atelier assez vaste
pour contenir les toiles immeuses qu'il voulait cou
vrir des sujets nouveaux que rêvait son audacieux
génie. Il se trouvait, à cette époque (1830), au minis
tère de l'intérieur, un bomme de goût, protecteur
éclairé des arts, M. Rogier. Il sut comprendre qu'il
iiouvait rendre un grand service à rarlistc, à l'art
],e!"c et au pays. Il s'engagea au nom de l'État ûcous-
truU-e pour Wierlz un atelier dont celui-ci aurait l'u-
sufi uil à la condition que les sept grauds tableaux
déjà exécutés et ceux donl le peintre pourrait dispo-
sei ultérieurement en faveur du gouvernement,
demcureriiient invariablement fixés aux murs du bâ
timent, qui deviendrait ainsi un musée naliona .La
construction fut bienlùt achevée. Elle est vaste de
dimension, mais les matériaux les • Y
ont seuls été employés. Elle est tou en b qucs et
cependant elle offre un aspect trôs-pittoresque. Lar-
S a fait imiter les ruines de l'un dos temples de
Pœstura. De puissantes colonnes àmoitié détruites se
dresseut devant l'édifice, dont le mur tout um dispa
rait ;ous un épais manteau de lierre. La vigne yierge
ecouvre le tout de ses élégants festons, et, dérobant à

la vue la pauvreté de la contrefaçon moderne, elle ne
iLse apparaître que quelques masses aux lignes im-
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posantes et sévères. On dirait un v.islc mausolée coni-
plétcmcnl cnvalii par la végétation des ruines.

Quaud Wicrlz eut jiris possession de son nouvel ate
lier, il se livra tout entier à la réalisation des projets qui
fermentaient dans son csitrit toujours en ti avail. Il vou
lut d'abord perfcclionni'r le procédé et arrivcrâ réunir
les avantages de la fresi|uc et de l'huile. Le défautde
l'liuilc pour la composition monumentale est le mi
roitement qui empéclie le spectateur de saisir l'en
semble de l'œuvre. L'inconvénient de la fresque est
qu'appliquée directement sur le mortier, elle ne
convient pas aux climats humides du Nord; ensuite
elle exige une exécution très-rapide et ne permet pas
les retouches. II trouva, après de longues recherches, '
un procédé de peinture mate qu'il employa depuis
lors dans presque tous ses tableaux. Jusqu'à lui, on
avait essayé de rendre la peinture sur mur plus so
lide, moins sujette à détérioration, en employantl'en
caustique et le ivasscvfjlns. Son but à lui était d'arriver
à peindre sur toiles avec les mêmes effets que sur les
murailles. Les avantages que présente celle méthode
sont nombreux et très-importants. Tout miroilemeiU
est supprimé. La toile, qui conserve toute sa souplesse,
peut être placée sous tous les jours sans qu'il se pro
duise aucun reflet. La couclic de couleurs est si mince

qu'il n'y a plus à craindre ni gerçure, ni écaillemenl,
ni cow/ure .• fâcheux accidents qui ont compromis la
-conservation de plus d'un tableau et qui menacent les
moderneè plus encore que les ancieus, comme le
prouvent par exemple les Momonneurs de Léopold
Robert et leZ>t7uje de Girodet. Avec le procédé nou-

1

J
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veau, on peut obtenir l'éclat etia vigueur du coloris,
le modelé le plus achevé, la finesse ou la hardiesse de
la touche, l'exécution rapide. Les retouches sont
toujours possibles sans qu'on les aperçoive, et il y a
une économiedes neuf dixièmes sur les frais que né
cessite la peinture ordinaire. L'artiste a exposé tous
les détails de son secret dans un mémoire qui sera
bientôt publié. Déjà des peintres en ont fait usage
avec la plus grande facilité et un incontestable suc
cès.

Maître de son procédé, "Wiertz l'appliqua à une
nouvelle série de compositions où il essaya de
traduire en figures symboliques les sentiments et
les idées qui l'occupaient tour à tour. Quand on vi
site son musée, toujours ouvert au public, l'attention
est aussitôt attirée par un tableau d'un aspect étrange,
et oui s'étendatit depuis le sol jusqu'au plafond, n'a
pas moins de sept mètres de hauteur. On ydistingue
un géant courbé jusqu'à terre, mais dont la taille est
si énorme, que, s'il (levait se redresser, il soulèverait
le toitdcrédiiice. C'est Polyphôtne dévorant les com
pagnons d'Ulysse. Il en tient un dans sa mairï; ua
LL disparaît k-ayé antre les terribles
monstre. Le reste de la troupe fuit épw,''an é. Lly sse
seul se prépare à résister et tire déjà son épée,
image do l'intelligence qui ose lutter contre la force
brutale, et qui parvient àla vaincre. Ce roly pbcme est
bien l'c^re le plus elTroyablc que Ion puisse lèver
dans une nuit de cauchemar. L'artiste a intitulé ce
tableau : Un Grand de la terre. Entre beaucoup d'au
tres œuvres, presque toutes d'un sens profond, il en

«il
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est deux qui nous montrent Je talent de Wierlz dans
toute sa maturité. C'est le Phare du Gohjotha et le"
Dernier Canon. Le Phare du GoUjotha est une éléva
tion delà croix qui rappelle celle de Rubens qu'on
admire dans la cathédrale d'.Vnvcrs. Sculemcnfici
l'idée est plus haute, plus pliilosojihiquc. Au bas de
la toile, le despotisme, représenté par un centurion
romain,force à coups de fouet les esclaves à dresser la
croix qui va les délivrer, tandis qu'en haut les puis
sances infernales, dirigées jjar Satan, repoussent le
symbole de ! émancipation universelle. La figure du
Christ, que la croix rend invisible, jette des torrents
de lumière qui traversent toute la toile et iiiondcut
lesesclaves d'une clarté magi(|uc, — belle image de
la parole de vérité qui va briser leurs cliaiiicset éclai
rer leur esprit. Le Dernier Cunon offre une scène plus
compliquée, mais une pensée non moins grande et
morale. Sur la terre, c'est la guerre avec toutes ses
horreurs. Ici un amas de cadavre.s mutilés : l'un d'eux
tient encoreentre ses bras le drapeau souillé de sang.
Là une jeune femme soutient sur ses genoux lecorps
de soft mari, que ses enfants désespérés couvrent de
baisers. Plus loin encore, un père mourant tend vers
sa fille les lambeaux sanglants de ses deux bras qu'un
boulet a emportés. Au-dessus de cet horrible cbanip
de bataille plane la civilisation rcvoiue d'un man
teau de pourpre et d'or, emblèmes de la puissance et
de la richesse. De ses bras vigoureux, elle tord et
brise le dernier canon. Derrière elle s'èlancent les
générations heureuses, qui voient se réaliser le beau
rêve des hommes de bien, la pai.t universelle. Elles
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sont coiuJuites par la science. La poésie, la peinture,
la musique, les accompagnent ; le travail, l'industrie,
l'agriculture, les précèdent. Une ligure armée d'une
torcbe met le feu à un énorme poteau sur lequel est
écrit frontières, et plus loin la guillotine disparaît
dans les flammes. La même pen.sée, la condamnation
de la guerre, a inspiré encore une autre toile, très-
petite, celle-ci, mais d'une grùce charmante. Un ca
non est à terre parmi les fleurs, et des enfants aux
chairs éblouissantes de fraîcheur jouent au soldat au
tour de ce bronze farouche quidoit Icsmoissonncrun
jour. Le contraste entre ce métal lugubre et la joie
qui éclate sur ces ravissants visages fait frissonner.
Le peintre a appelé ce tableau:/.« Chair à canon. C'est
ainsi que les maîtres anciens sesontplu ù représen
ter souvent l'enfant Jésus endormi sur la croix.

Non content de peindre d'une brosse rapide et sûre
vingt sujets divers, qui tous expriment une idée,
Wicrtz voulait revenir ii la sculpture, qu'il navait ja
mais tout à fait abandonnée. Il modela vers la fin de
sa vie trois groupes qui devaient symboliser l'histoire
de l'humanité, et qu'il aurait voulu reproduire en di
mensions colossales sur une place publique. Le pre
mier groupe, la première époque, c'est la Naissance
des Passions, la cause des luttes qui vont ensanglan
ter le monde. Le second groupe, la seconde époque,
c'est la Lutte, deux hommes aux prises dans une
effroyable étreinte :c'est le symbole des longues guer
res qui ont armé les nations les unes contre les au
tres. La troisième époque, c'est la Lumière. Le génie
de lacivilisation vient d'arracher à l'ange du mal, se
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débattant à ses pieds, le glaive des cunihals fratricides,
et il lève au ciel le flambeau qui, éclairant tous les
booimcs, leur montrera que leur véritable intérêt les
convie à la paix et à l'union. Le mouvement de cette hé
roïque figure révélé la conliance dans le triomphe de la
vérité, l'enthousiasme joyeux du droit qui l'emporte.

Le groupe la .\aissance des Pussions, qui repré
sente Adam enivré par la grâce séductrice de sa
compagne, est le moins bon des trois. Les lélcs man
quent de style, cl les formes îles corps présentent
une exagération de force et d'ampleur que la magie
de la couleur et du clair-obscur fait admettre en pein
ture, mais qui ne convient pas au.x lignes plus sévè
res de la sculpture. Le dernier groupe est meil
leur. Le mouvement, le contour, l'expression des
figures, rendent admirablement la penséederarlisic.
L'esprit toujours en fermentation de projets nou
veaux, Wierlz commençait fi se trouver à l'étroit
dans ce vaste atelier qu'il avait rempli de ses créa
tions. II rêvait d'y faire ajouter deu.x ailes pour les
quelles il avait déjà esquissé une série do tableaux
qui devaient représenter en des pages épiques toute
l'histoire de l'humanité. Il appelait son musée actuel
la préface de son œuvre, et l'un des plus beaux jours
de sa vie, hélas! aussi l'un dos dernicr.s, fut celui oâ
il s'entretint de son projet avec un haut fôiictionnaire
de l'État, lui montrant dans son jardin remplacement
le plus favorable aux salies nouvelles et se laissant
aller sans réserve à son rêve partagé. Il écrivait à
cette époque à l'un de ses amis : a Que diriez-vous si
tout à coup un musée trois fois grand comme le mien

J
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se présentait à voire imagiDation et si l'œuvre la
moins importante qu'il doit contenir l'emportait sur
tout ce que j'ai créé jusqu'ici ? n

C'est au milieu de ces vastes projets de travail et
d'un glorieux avenir que la mort vint l'enlever. Il
souffrait depuis quelques années de névralgies. Ces
indispositions le rendaient extrêmement malheureux,
parce qu'elles l'empêchaient de travailler. Pour s'y
soustraire, il consultait tous les médecins etessayait
de tous les remèdes. La gymnastique etles exercices
du corps lui firent du bien. Il ne pouvait s'habituer à
celte triste dépendance qui rend l'érae esclavedes mi
sères du corps. Quand il sentait sa pensée entravée
D.,r un mol physique, il se révoltait contre celte !a-
Lntable servitude. «Les jours sont précieux, disait-
il et ceux que je perds, qui me les rendra? . Au
fond sa santé était robuste. Cependant un anthrax,

«pmblait peu dangereux d'abord, l'emporta enreluTs put suite d-uue résorption pumiente
îl supporta ses souiTrauces avec un pu'™.
i. vit a'pproci.er la tnort
Tivcment préoccupé ri^mortalité de
celle rugilive u proclament. Sa
l'émc; plusieuis e ^ic future,é propos
dernière c.uvo^t.0 P" ,u'uu ami lui
Sp-clST. NO slïÂu pas que lAme est immortelle? »
rê fut le dernier aetc relieicux ao sa v.e, accompli
Inns cette entrevue suprême, après que cet ami, rem
plissant un pénible mais viril devoir, lui eut annoncé
que sa fin était proche. Il admirait le christianisme.
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Deux de ses compositions les plus belles sont consa
crées à en célébrer la vertu libératrice ; mais il avait
rompu avec le calbolicisme et ses ministres, dont il
déplorait la funeste inilucncc cl condammiil les vi
sées ambitieuses. Il ne permit à aucun d'eux d'ap
procher de sa couche morluairc. N'ayant adopté au
cune forme de culte qui corresjionclil à ses croyances
spirilualistes, il voulut mourir comme il avait vécu,
sansse soumettre à des rites ilont l'accomplissement,
lorsqu on a cessé d'y croire, n'est plus qu'une déri
sion hypocrite de roiernilô qui commence. Ile.xpirale
18juin 1805, à dix heures du soir, à ïà-o do cin
quante-neuf ans.

Jusqu'àsa derniérehcure, Il songeait àl'art auquel
ilavait voué toute sou existence. La veille de sa mort,
il rédigea de sa main une dlsitosition ainsi conçue :
«Je nomme mon ami Charles l'otviu mon légataire
universel. » Il ne pouvait faire un meilleur choix
pour 1exécution de ses dernières volontés. Un poète
dont les vers sont toujours inspirés par l'amour de la
justice, de lavertu etde lapatrie était digne de repré
senter l'artiste désintéressé qui n'avait jamais eu qu'un
but, contribuer pour sa part à la gloire de son pays.
M. Potvin connaissait les intentions de ^ '̂ie^(z. .\us-
sitôt le testament ouvert, il s'cmprc.ssa de délivrer à
l'État belge l'œuvre entière du peintre. LesCliambres
sanctionnèrent la délivrance du legs, et le musée
Wlertz fut constitué. Toujours préoccupé de mainle-
nir ses tableaux réunis de façonâ constituer une col
lection inséparable, l'artiste avaitécrit dans un de ses
projets de testament : « Pour l'e.xéculion de cette

1
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clause, sans laquelle aucune de mes œuvres ne serait
devenue la propriété de l'Etat, je m'en remets à la
bonne foi de mon pays. » Le pays a reçu ce legs avec
reconnaissance, et il saura le conserver avec un soin
pieux. Il yva non-seulement de sa bonne foi, mais de
sa gloire. Une nation nesauraitmieux s'honorer elle-
même qu'en honorant ses hommes éminents, et parmi
ceux-ci la Belgique peut certes inscrire le nom d'An
toine "Wicrtz, non-seulement pour la vigueur de son
talent, mais aussi pour la beauté de son caractère,
exemple rare de désintéressement absolu et de dé
vouement complet à l'art et aux poursuites les plus
<;levées de l'esprit humain.

Oucllc était la portée de la tentative à laquelle
Wicrtz aconsacré sa vie? Son but, on ne peut le nier,
était élevé. II aspirait à reproduire sur la toile jes
grandes pensées de son temps. Le pinceau ^
f, voulait cotntattre pour la causa u ;
nonçant la peine do mort, la guerre, la '
do conquête comme autant dattentats
l'humanité. Il croyait que l'art doit
sa part, à améliorer l'homme ^^
ses plus nobles facultés, le sent.mcul es h^
Sans doute quand l'artiste - °,e
étrangère à son art, il nsque de s g.
(le la peinture symbolique souleva, j >lieuse objections. Et pourtant n'cst-il pas certain
Saua grandes époques, eu Egypte et eu Assjrto
Immc en Grèce, comme en Europe nu moyeu Sge,
l'architecture, la peinture, la sculpture, onUté es
sentiellement symboliques ? L'art ne s'était-il pas
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donne pour objet de présenter aux\pux des peuples
en images significatives les idées, ies scntimenls, les
croyances, les souvenirs liistoriques qui conslituaieot
la civilisation nationale ? Aujourd'hui mémo, en Alle
magne, l'art n'a-t-il pas suivi la mémo direction et
contribué notamment à faire naitre l'idée de la grande
patrie germanique ? Kaulbacli, Cornélius, Scbwan-
thaler, uont-ils pas jjrodiiit dos n-uvres qui cotD|h
tent parmi les plus importantes de noire époque ?La
tentative de Wiertz n'était donc pas cbimérique, et,
s'il n'a pas fait école, il a du moins le droit d'invoquer
d'assez illustres autorités; niai.s ce qu'on peut lui
reprocbor, c est d'avoir parfois dépas.«é le but. Le dé
sir de rendre une idée pbilosophique l'emporte au
delà des bornes de son art; il demande an pinceau
de représenter à 1œil ce que la plume peut à peine
faire sentir à l'esprit, et alors il alioutii :i des œuvres
extraordinaires, nécessairement incomplètes oumême
tout à fait manquées, comme le iSuic/d'' ou les IVïions
d'une tête coiiiice. Au milieu de sa carrière, il avait
maintenu une juste proportion entre la pensée et les
moyens dont lu peinture disjiose pour l'exprimer.
Vers la fin de sa vie, trop souvent il n'arrive qu'à une
expression insuffisante pour une iilée trop vaste ou
trop abstraite. Grand coloriste, dessinateur vigoureux,
le peintre que la Belgique vient de perdre laisse en
tout cas après lui des œuvres qui occuperont une
place à part dans l'école de son pays, et l'exemple
d'une vie d'abnégation et de labeur, en un temps qui
n'y porte guère.
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SOUVENIRS DE LA VIE D'ARTISTE A ROME

En 184S, proGtant de nos vingt ans etdes vacances
que nous accordait l'Universiie, nous partions de
Bruxelles, un de mes amis et moi, pour visiter l'Ita
lie en courant. La tCte encore pleine des souvenirs
de l'anliquitô, dont nous avions dû repasser l'iiistoire
pour subir nos examens, nous voulions arriver à
Rome brusquement, sans transition, aûn de recevoir
dans toute sa force l'impression que devaient pro
duire sur nous les monuments du peuple-roi. Nous
nous embarquâmes donc à Marseille, et un vetturino
de Civila-Veccliia nous dépo.sa sur le pavé de la ville
aux sept collines vers les premiers jours de septem
bre. Nous avions l'un cl l'autre quelques lettres
d'introduction. Mon compagnon de voyage, dont le
père s'occupait d'entreprises industrielles, était re
commandé à un chanoine de Sainte-Marie de la Mi-
nervcctàun prélat belge, jouissant tous deux dun assea
grand crédit à lacour de Grégoire XVI, et on espérait
obtenir par leur influence la concession d'un chemin
de fer à construire dans les Étals romains. Mes lettres
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étaient adressées à de moins liants personnages:
elles devaient me mettre en relation avec quelques
peintres de notre pays qui achevaient alors leurs
études à Rome ; mais je ne réussis pas plus à voir les
artistes belges que mon camarade à obtenir sa con
cession. Il lui fut répondu que jamais, du vivant de
Grégoire XVI, on ne verrait ni placer un rail, ni rou
ler une locomotive dans les IClals de riCglisc, attendu
que c'était là, disait le Pape, qui n'avait peul-iSlre
pas tort, inventions d'béréliijues destinées à ravoriser
le progrès des fausses doctrines cl de l'incrédulité.
Quant à moi, j'appris qu'en septembre le mauvais air
régnait encore iiRome, cl que mes conipalriotcs, partis
pour la campagne comme tant d'autres, étaient sans
doute à Narni, àSubiaco ou à San-Gerniaiio, appli
quant à des études d'après nature le talent qu'ils
avaient pu acquérir dans les musées. Livrés à nous-
mêmes, nous n'avions plus qu'à remplir bravement
nos devoirs de touristes. .Malgré l'arilour du soleil de
septembre et les menaces de V<tria cntlivu, nous vi-
sllioos tout le jour églises, palais cl ruines, et nous
ne rentrions qu'à la nuit, épuisés de fatigue et d'ad
miration. On nous avait recommandé de fréquenter
assidûment le Cnfp; Gmcn ; c'était le lieu de réunion
de tous les jeunes artistes, et on y passait, nous avait-
on dit, des soirées cbarmantcs. Comme nous avions
pris un appartement via Condotti, à deux pas du
fameux café, nous ne manquions pas d'y aller chaque
soir; mais là, comme nous aurions dû le prévoir,
nouvelle déception : le café étnit presque toujours
désert. Nous nous consolions do notre solitude en lî-
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sant un roman de George Sand, Teverone, que pu
bliai! alors un journal français admis dans la ville
sainte. Dès buit heures, tous les bruits du dehors
cessaient: parles deux arcades qui s'ouvraient sur
la rue, nous n'entendions plus que le murmure mé
lancolique d'une fontaine Jaillissant dans la cour d'un
palais voisin, et ce bruissement uniforme des eaux
donnait je ne sais quoi de solennel et de lugubre au
silence qui pesait sur Rome, de bonne heure endor
mie. Dans ce café, où nous espérions entendre de
spirituelles et joyeuses causeries, une tristesse grave
s'emparait de nous : il nous semblait que nous étions
assis dans quelque cimetière. Nous commencions à
comprendre que nous étions dans la cité des morts,
et je ne sais comment en un pareil lieu me revint à
l'esprit ce mot sévère de Spinoza : vita meditatio
mortis.

Un soir pourtant nous vîmes entrer un jeune
homme qui vint s'asseoir non loin de nous. Nous
étions si impatients de faire enfin laconnaissance d'un
des habitués du Cof/ê Greco, que l'entrée de cet étran
ger fut pour nous un événement : c'était peut-être un
artiste.

Quand il fut parti, nous demandâmes au garçon qui
nous servait s'il connaissait ce jeune homme. Il nous
dit que c'était un pelolrc allemand. Ma, ajouta-t-il
en levant les épaules d'un air de pitié dédaigneuse,
maè pazzo.

Fou ? Le mot nous semblait bien peu justifié. Nous
en demandfimcs l'explication, mais nous n'en pûmes
obtenir d'autre, sinon que les camarades du jeune
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peintre le plaisantaient souvent et disaient qu'il per
dait la tûtc.

Le lendemain, quand 11 revint se placcrà une table
près de la nôtre, nous renian]uâmcs en cfTet qu'il avait
l'air préoccupé. Par moments il seniiilalt al)3orli6 daos
une rêverie profonde, et un peu après il se parlait à
voix basse. Néanmoins, connue il semblait bon et

affable, je m'avançai vers lui pour lui dcinanders'il
ne pouvait me dire oii mes compatriotes étaient en
vUl6{}iaturc. Il les connaissait tous cl il était môme
assez 116 avec l'un d'entre eux. Nous causâmes de
leur talent, de leurs essais; puis nous arrivUmesà
parler de l'art en général et à débattre ces principes
abstraits qui plaisent à la jeunesse. Il parla, et, s'a-
nimant peu à peu, il nous cliarma par la nouveautù
de ses aperçus et par la profondeur de ses théories.
C'était la première foi-s que nous comprenions ou qtie
du moins nous croyions comprendre les vues de l'es
thétique allemande rendues vivantes par l'éloquence
de celui qui nous les c.xjiosail.

Nous rencontrant ainsi cliaque soir dans la salle
presque toujours déserte du Ca/p' Greco, une certaine
intimité s'établit entre nous. Noire nouvel ami était
allemand en effet, mais allemand de Vienne. Il avait
les cheveux cl les yeux noirs; sa démarche était à la
fois vive et nonchalante, son esprit enthousiaste cl
paresseux. Un peu de sang vala<[ue coulait dans ses
veines. Il avait quelque cliosc d'un Oriental. Il tenait
et de l'homme du Nord et de l'homme du Midi.Oo
ne pouvait lui refuser de l'esprit, de rimaginalion;
ce qui semblait lui manquer le plus, c'étiililavolonlé-
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Ne vous a-t-il pas encore parié d'elle ? nous dit

le garçon du café, un soirque l'arlîste n'étaitpas venu
nous rejoindre.

— Et de qui donc?
Nais de cette femme qui pose dans son ate

lier !... Elle l'a rendu fou. II se parle haut à lui-
même, comme s'il rêvait tout éveillé.

— Il est en donc trOs-épris?
— sfcuro, sans doute, atnoureux fou, et d'un

modèle 1II prétend qu'elle est pure comme une sainte ;
voilà ce qui fait rire ses camarades. Au lieu de les
suivre à la campagne, il reste à Rome, s'exposant au
mauvais air, à la fièvre, afin de ne pas s'éloigner
d'elle. Est-ce assez ridicule? Songez donc? un mo
dèle !... Povcropazzo !

Nous aurions voulu en savoir davantage sur la
cersouDC qui occupait si fortement le cœur de notre
nouvel ami; mais le garçon n'en savait que ce qu'a
vaient pu lui en apprendre les plaisanteries des ha
bitués du café. Nous n'osions en parler àWaltber, -
c'était le nom du jeune Allemand ;- mais nous avions
près de nous quelqu'un qui connaissait tout Rome.
C'était la vieille Barbara qui préparait nos repas, et
qui, je m'en souviens encore, nous faisait manger
chaque jour des pigeons ùtanc/iie rossi corn'il sigmr
(blancs et roses comme monsieur), disait-clle en re
gardant avec admiration la chevelure blonde, la peau
blanche et les fraîches couleurs de mon camarade.
Elle aimait beaucoup les artistes, qui occupaient sou
ventles chambres où nous étions logés, mais elle dé
testait d'une haine furieuse tous ceux qui portaient la
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rohe du prôlrc. L'année précérlenlc, son fils unique
avait été tué d'un coup de couteau, au moment oùil
allait épouser une jolie fille du Tracistcvere, et elle
prétendait (|ue l'assassin avait écliaiipé à toute con
damnation par la protection iVunmnnsiifitor.

— Barbara, lui dis-Jc, connaissez-vous ici un mo
dèle, une femme qui est la foi.s très-ljellc et très-
vertueuse, et dont un jeune {leinlre allemand est
épris ?

—D'abord, répondit-elle, de vertu il n'en est plus
à Rome; les birOand en ont tué jusqu'au germe, et
en tout cas il ne faudrait point la chercher citez une
femme qui pose dans râtelier d'un artiste. CependaDi
je connais bien celle dont vous voulez parler. Il est
certain qu'elle n'accorde passes faveurs au premier
venu. Lan dernier, dans cette même chambre que
voici, logeait un peintre français, très-beau garçon et
surtout si gai et de tant d'esprit ! Kh bien ! sa gaieté,
il l'a perdue, et son esprit, cl son air de jeunesse
aussi : il est devenu triste, morose, silcticicus. Il
disait il ses amis qu'il avait pris la fièvre ; mais àmoi,
il m'a avoué que lui, qui ne trouvait guère de
cruelles, n'avait pas su plaire à aMariiia. Dès lors il a
pris Rome en horreur, et il est retourné à Paris afin
d'oublier son amour et sa peine.

Ces détails excitaient singulièrement notre curio
sité. Un soir que, selon notre habitude, nous devisions
au fond du Ca/fé Grcco, nous essayâmes d'amenerle
jeune Allemand à trahir son secret en lui demandant
s'il croyait qu'un artiste épris de son modèle peut
en faire un bon tableau. Wultlier n'hésitait pas à
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répondre affirmativement, et il citait avec feu les noms
de peintres célèbres qu'il pouvait invoquer en faveur
dosa tbèse : Rubeiis prenant pour modèle sa femme
Hélène Fourment, Palma sa fille Violante, Raphaël sa
maîtresse la Fornarine, et tous faisant ainsi des chefs-
d'œuvre. Mon compagnon soutenait le contraire.

— Tout ce qu'on aime, disait-il, on le voit, non tel
que la réalité nous l'oiïre, mais tel qu'on le réve. On
ne peut reproduire la nature quand le voile de l'en-
Ihousiasmc vous dérobe ses contours, toujours réglés
par une loi qu'on ne peut impunément méconnaître.
Prétendez-vous corriger,embellir, transformer le réel,
aussilétvous tombez dans larecbercfie, dansPalféterie.
dans le faux. Et d'ailleurs l'émotion troublera la vue
cl fera trembler votre pinceau. «II est perdu, disait
Talina en voyant jouer un comédien habile trop pé
nétré de l'esprit de son rûle, il est perdu ; le mal
heureux ! il sent ce qu'il dit. « Du peintre il en va de
mémo: aime-l-il celle qu'il veut peindre, il ne fera
rien de bon. Il peut faire un clicf-d'œuvrc en peignant
les traits de celle qu'il a aimée, non de celle qu'il
aime encore.

—Ce que vous dites est spécieux, répondit îi son
tour Waltbcr; mais je ne le crois pas juste. Avant
tout, si vous vouiez être vraiment un grand artiste,
soyez homme. Votre cœur bat-il pour la liberté, pour
la patrie; cette puissance inconnue, la beauté, s est-
elle emparée de votre ûme ; écrivez, parlez ou saisis
sez un pinceau, et si le procédé ne vous fait pas dé
faut, si le pinceau vous obéit, si vous avez appris à
bien exprimer votre pensée, ne craignez rien, allez,
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TOUS serez orateur, poete oupeintre. Aiiitor,c est le res
sort de la vie, lasource de ce qui est réelleinciit grand
et beau. Aimezune IcK-e abstraite, le devoir, la justice,
ou bien un 6tre vivant, une femme, peu importe; mais
soyez ému, votre essor s'élévera aussitôt, et dans
votre œuvre se retrouvera le cœur de l'Iiumanité.
Croyez-moi, les grands artistes d'autrefois ont aimé
celles dont ils ont immortalisé les traits, et leur sou
venir vivra, même quand leurs toiles seront retournées
en poussière, comme les créatures d'unjour qui leur
ont donné naissance. En adorant leur modèle, ces
maîtres illustres ne copiaient pas servilement ce que
voyaient les yeux de la cliair, mais ce que contem
plaient et deviiiaieiil les yeux de l'âme. Ils eiïaraienl
les imperfections <jui déparaient lemodèle, ils lui prê
taient une forme plus f|u'liumainc, ils le transfigu
raient par l'amour. Les apparences fugitives quon
appelle le réel leur écliappaieni, je le veux: ils né
gligeaient ce qui marquait trop raccidcnt, l'indivi
duel ; mais Dieu n'a pas mis dans la matière la su
prême beauté que l'artiste i)0ursult, les bras tendus
vers l'idéal, cette réalité permanente, la seule vraie.
On a dit que la Vénus de Milo était lu copie de
quelque belle et puissante fille de r.Vrcliipci; rien
n'est plus faux. Pour soutenir cette absurdité, il faut
être aveu"le ou n'avoir jamais comparé les misères du
plus beau corps bumoln aux lignes harmonieuses et
incomparables de la statue. Et Rapliaël, a-t-il VU
quelque part l'original de ses madones ou de sa Ga-
laihée ? Non, jamais : il le dit lui-même dans celle
lettre qu'il écrivit au moment où ilpeigiiaillaFarnésitic
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Cl oii il exprime si bien cette idée qu'il enirevoil et
<)ue sa main ne peut rendre. C'est en lui-même, non
hors de lui, que l'artiste doit trouver la vraie beauté,
le Ivpe des choses créées, et jamais, sans une passion
sérieuse, il ne saura s'éleverassez haut pour saisir ce
reflet de la perfection qui flotte dans les profondeurs
dcson esprit.

—Sesqui/'edalia verba ! belles paroles ! mais vive
la nature I reprenait mon camarade. Tout votre idéal,
rôve d'une imaginulion exaltée, ne vaut pas un
manche à balai peint par Gérard Do^v ou un cochon
dans la fange brossé par Rembrandt !

Et ainsi se poursuivait jusque bien avant dans la
nuit au milieu des bouffées de tabac, ce dialogue
éternel, commencéjadis dans les jardins d'.icadémus
entre Platon, le divin amant des réalités invisibles,
et .4ristote le pénétrant observateur des réalités ter
restres- mais le feu que notre ami avait mis dans le
débat nous avait fait deviner son secret. Cela toute
fois ne nous suffit point : nous voulions connaître
ceUe qui avait inspiré au jeune peintre line passion
si sérieuse. Notre ami peignait alors un tableau tiré de
U Fiancée de ComMe,de Goethe, et nous supposions
bien qu'il avait besoin de son modelé. Il avait son
atelier au delà de Santa-Maria de'Capuccini, dans une
rue isolée, d'oit la vue s'étendait sur les magnifiques
cyprès de la villa Ludovîsi. Nous allâmes le sur
prendre un matin à l'heure où il travaillait avec le
plus d'assiduité, au risque de froisser en lui un sen
timent de pudeur intime, bien naturel en pareille cir
constance. Il parut désagréablement surpris de notre
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visite iiiatlondue. Il rougit, li(îsi[a et ne put réprimer
un mouvement de contrariété assez vif; mais son af

fabilité reprit bientôt le dessus, et il nous tendit la
main avec son expansion iiajiituelle. Nous n'étions
guère moins embarrassés (juc lui ; nous n'osions pas
regarder le modèle, de peur de trabir notre indiscrète
curiosité.

— Nous sommes allés auxtbipucins, lui dis-je,pour
voir le célèbre Saint Michel du Guide, et nous n'avons
pas voulu passer si près de votre atelier, sans venirie
visiter.

Il devinait parfaitement le motif t|ui nous avait
conduits clicz lui; mais, dissimulant l'embarras qu'il
éprouvait, il se mit à nous parler du tableau à
peu près acLevé qui se trouvait sur son clicvalet. Je
dirai en quelques mots comment il avait compris son
.sujet, parce f|UC l'impression Irès-vivc que produisit
alors sur moi cette toile ne se séjiare ])as dans mon
esprit de l'impression plus forte encore que m'a
laissée la femme singulière (|ui avait inspiré relte
œuvre. On coniiait Fùmccede Corinthc de (ioetbe.
La scène se passe au moment où Je cbrisliaiiisme

commence à pénétrer en Grèce. Un Jeune liomme
part d'.\lbènos pour aller visiter sa (iancée'à Corin-
tbe. famille de celle-ci soit devenue cliré-

Uenne et que lui soit encore païen, quand il arrive û
la nuit close, la mère l'accueille avec prévenance.
Bientôt, accablé de fatigue, il s'endort; mais tout à
coup la porte s'ouvre, une étrange apparition se pré
sente : c'est une belle Jeune fille pèle et revêtue d'un
long voile blanc. Il apprend crolle-mème qu'elle est
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sa fiancée, mais qu'elle ne peut être à lui : sa mère a
fait un Vfcu et Ta consacrée au Dieu des chrétiens.
Enivré d'amour, il se révolte contre ce vœu cruel.
« Viens, dit-il, sois à moi ; la volonté de nos parents
a d'avance consacré notre union. Vois, Jiacclius et
Cérés présideront à notre repas des fiançailles, et toi,
cliére enfant, tu amènes l'Amour à ta suite—Hélas!
répond-elle, ne me touche pas. Je suis blanche
comme la neige, mais je suis plus froide qu'elle. » Il
s'efforce de la réchauffer dans ses bras, mais le sang
ne palpite pas tians le sein de la pùle fiancée. Lorsque
sa inérc confondue la surprend dans la chambre du
jeune Atliénien : " Pourquoi, lui dit-elle, m'envicr
celte nuit de bonheur, à moi, descendue si jeune au
tombeau? J'a» promise à ce jeune homme quand
le tetn'ple de Vénus brillait encore do tout son éclat,
et le cliant de vos prêtres n'a pu éteindre le feu qui
brûlait dans mon ctnur. Maintenant que ma main a
touché sa main, ce beau jeune homme doit mourir,
car j'ai sucé tout le sang de ses veines. Réunissez-
nous au moins sur le même bûcher, et, tandis que la
llammc dévorera nos restes, nous irons rejoindre le
cortège éclatant de nos anciens dieux. »_

Cette œuvre, où le fantastique et le réel sont com
binés avec un art admirable, avait vivement frappé
Waltiier. Nous sûmes plus tard qu'il avait trouvé
quelque similitude entre certains sentiments fami
liers à son modèle et l'idée que Goethe, le grand
païen, avait voulu exprimer dans ce poème, tout
plein de regrets pour la-Grèce antique. Le peintre
avait choisi le moment où le jeune homme présente à
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sa fiancée la coupe île vin qu'elle saisit d'une main
avide. Par l'opposition dos elTels de lumiiirc, l'artislc
avait obtenu un contraste saisissant. Tandis que la
jeune fille, toute blancbe dans son linceul blanc,
était éclairée par la lumière bleuâtre d'une nuit d'été
dont la douce clarté pénétrait par la fenêtre ou
verte, le bel Athénien était illuminé dos chauds rcllcls
que projetait la lampe posée sur une table à trois
pieds. Elle, d'une beauté diaphane, d'une forme lé
gère et vaporeuse, à moitié iicrdue clans les rayons
argentés de la lune, semblait un de ces gracicus
fantômes créés par l'imagination mystique du moyeti
âge. Lui, au contraire, semblable à l'Apollon Pytbieii,
offrait l'image do la vie antique dans sa force sereine
et dans sa noble harmonie. L'exécution de ce tableau

n'était certes (loint parfaite ; mais le sujet était si
bien compris et l'idée si bien rendue, que j'exprimai
très-vivement à notre ami l'admiration sincère que

m'inspirait son œuvre. Ji; profilai de ce moment pour
jeter enfin un regard sur le modèle cjue nous avions
tant désiré voir. La Jeune llomulnc ne semblait nul
lement génée de notre présence ; elle demeurait lû,
devant nous, immobile, enveloppée dans son vête
ment blanc à longs plis, la léte ceinte de la torsade
noir et or, en signe de deuil. C'était bien la fiancée de
Corlnllie telle que les vers do Goethe la font deviner.

Je vois, Monsieur, (}uc vous ne travaillerez plus
aujourd'hui, dit-elle à Walther. U se fait déjà tard;
je reviendrai demain.

Et, soulevant une portière qui séparait l'atelier
d'une pièce voisine,i-edle disparut.
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J'avais compris lo cliarmc puissant qu'elle exerçait
sur notre ami. Elle était réellement belle, sans avoir
cepentlunt ce teint mat, mais chaud, ordinaire aux
carnations méridionales. Elle était extrêmement blan
che de peau, cl plutôt trop pùlc. C'était peut-êtrecette
particularité qui l'avait désignée au choix du jeune
artiste. Au reste, ce n'est pas la beauté de ses traits

. qui me frappa le plus, mais l'harmonie de ses gestes,
(le sa démarche, do toute su personne. Elle n'avait
montré ni les grûces provoquantes de la coquetterie,
ni les gaucheries maladroites de la timidité ; elle était
narlie lentement, avec une aisance que rien no trou
blait. Elle semblait se mouvoir comme un cygue sur
les eaux. Elle rappelait le mot de Virgile : incessu
patiiit dea. , • , • , . • ,

Je l'ai revue plusieurs fois depuis, et toujours la
simplicité et la grâce de ses mouvements m'étonnô-
rcnt Soit que l'élude chez elle atteignit au naturel,
soit que la vue habituelle des chefs-d'œuvre de l'art
grec, qu'elle aimait àcontempler, eût agi sur elle a
son insu, il est certain qu'à chaque instant elle repro
duisait les lignes les plus pures des marbres antiques.

Quand nous partîmes, Waithernous accompagna.
—J'ai deviné sans peine, nous dit-il, le but de votre
visite : vous avez voulu la voir. On vous aura parlé
de mon stupidc amour... On vous aura dit que j'étais
fou... Oii ! ne niez pas 1Mes amis me le répètent assez,
car entre artistes on ne se ménage pas la vérité, et
mon secret n'en est plu.s un pour personne. Et cepen
dant il m'en coûte toujours d'en parler. Aimer d un
amour sérieux et jaloux, oui, jaloux, enlendez-vous.
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un modèle à qui un caprice ilc quelques jours ferait
trop d'honneur, je sais que cela est ridicule. Je mele
dis il moi-même, mais je n'y puis rien. Je suis dominé
par un attrait plus fort que ma volonté. .\u reste, c'est
une étrange personne, ce modèle, que le i>reniier
venu peut faire poser dans son atelier pour quelques
écus. Si elle savait dessiner, ce serait un grand pein
tre, ou plutôt un grand sculpteur, car elle préfère
les statues aux tableaux. Elle a un goût exquis et
sûr. En deux mots, elle apprécie le mérite d'une
œuvre d'art. Je ne connais pas île critique qui la
Taille. Elle se plaît aussi à entendre jiarlerdes hauts
faits des anciens Jlotnains et de la gloire de la Rome
antique, comme .si clic était la fille des Scipions.
Ounnt à moi, je la crois vertueuse. C'est là, je ne
l'igoore pas, aux yeux de mes amis, le ronihlede l'ab
surde et la preuve évidente de ma folie. Kii liicnljc
puis du moins affirmer que son amour n'est pasbanal.

— Oui, lui dis-je, j'ai entendu parler de ee Fran
çais...

— Non, reprit-il vivement, il y avait à llomc au
printemps dernier un Russe très-riciie, qui l'aimait
autant que je l'aimais moi-même, mais autrement,
comme 11 faut, parait-il, aimer ces femmes-là. Il lui a
fait les olTrcs les plus magnifiques ; elle a refusé. Il
lui a fait parvenir les plus splendides parures; elle
les lui a renvoyées avec dédain.

Waltber vit quelque incrédulité se mêler- à nos
marques d'étonneraent. — Vous avez peine à croire,
je le vois, reprit-il, qu'un pauvre modèle ail pu ré
sister aux séductions de tout genre auxquelles ont dà

J
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l'exposer sa beauté, son triste métier, sa pauvreté ;
moi, je me l'explique. On ne s'est jamais adressé chez
elle'qu'""^ les plus grossiers; on lui a
olîert de l'or, des bijoux ; on a parlé à sa vanité, :i ses
sens, qu'en a voulu exciter, surprendre. Nui ne s'est

r'ocbé d'elle comme d'une femme qui eût encore
nuelnue honnêteté. Au fond des hommages dont ou
voulait l'enivrer, cUe n'aura pas eu de peine àdistin
guer le mépris qui les inspirait. Comment sétonner
nu'clie ait repoussé ces outrages cachés sous des ftré-

ts ou de hellcs paroles ? Voici ce qu'elle m'a dit
anrés qu'elle eut dédaigné les offres du Busse :

Je ne lui en veux pas. La grande valeur de ses ca-
1 Vest une marque de politesse; c'est une preuve

,'M m'estime autant qu'un cheval de race ou qu'un
Tb au .le prix. Il aeuivi l'usage :avec ou saus latableau _ i nr„ii£c, n'est-ce pas avec des dia-

k'oÙL achète encore les jeunes Qlles ?Mais un
Zu L àc rose posé dans mes cheveux est mille fois

tant ce bouton n'a coûté àla nature qu un rajon de
soleil il ne m'a coûté àmoi-même que la peme de k
cudl iv. Tous les trésors de la terre ne peuvent rien
a,où àla beauté. Mettez à une statue un anneau
Tor ans les oreilles ou dans le nez :la rcn rez-vous
plus belle? BCe qu'elle m'a dit était bien le fond de sa
reTsée, puisque sa conduite aété conforme ases pa-
rolûs

-Et pourtant, rcpris-je, rappelez-vous la cassette
de Marguerite. Il est vrai que la pudique ignorance
est un danger qui n'existe pas ici. Au reste, il se peut-
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qu'une ùme naturellement fiôre cl élevée par le senti
ment ilu beau soit au-ilessus de certaines séductions.

Votre Romaine d'ailleurs voit les hommes et les cho
ses de prés ; puis, étant sans illusions, elle doit être à
l'abri de bien des faiblesses. Tuutcfoi.s il m'est difQ-
cile de comprendre comment celle personne, sortiedu
peuple, nourrie par une fainille pauvre et vivant sans
doute avec des gens assez vulgaires, a pu acquérir ces
instincts nobles, ces sentiments purs (|ue vous avez
cru rencontrer en elle.

— \ous pensez donc que, comme tous ceux qui
aiment véritablement, je me suis créé une idole pour
mieux pouvoir J'adorer, cl riue je l'ai dotée do per
fections qui n'existent que dans mon imaginatio»
exajtée? Soit; vous pourrez peut-être en juger par
vous-même. Remarquez cependant que ce qui serait
cxlraordinairo et même Impossible en Allemagne et
dans votre pays ne l'est pas en Italie. Les hommes du
Nord ont peut-être plus de force, et en tout cas plus
de suite dans la pensée, mais il faut une constante cul
ture pour développer ces facultés ; .sinon, elles restent
étouffées sous la grossièreté de l'écorcc. Los peui>leâ
du Midi ont une ouverture d'esprit qui leur rend tout
facile ; leurs sens, plus vifs, ijortent à l'âme des im
pressions plus rapides, plus iioltcs ; ils compreniient,
ils devinent, ils concluent h l'instant. Croyez-vous
d'ailleurs qu'il ne serve de rien aux habitants de cette
belle contrée d'être les héritiers de tant de civilisations?
Ici, par exemple, les souvenirs des grands artistes de
la renaissance et ceux de la Rome antique sont fami
liers i tous les gens du peuple. Ils marchent parmi
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les monuments des mailres du inonde, leurs aïeux,
disent-ils, et ils vivent en commerce habituel avec les
ombres des héros. Voyez ce Colisée que nous parcou
rons en ce moment. Est-ce donc en vain qu'un peuple
peut se dire ; Voilà ce que nous faisions quand l'uni
vers était à nous ? Prenez le premier mendiant venu,
vivant dans la vermine et dans la poussière, à la porte
d'un couvent, et il vous parlera de ses ancêtres, les
Scipions, les Titus, les Crulus, sans trop distinguer ni
les temps ni les hommes, mais très-pénétré de l'idée
y'jl y a derrière lui quelque chose de grand, qui.

inspire encore du respect aux générations actuelles.
Demandez au dernier de ces fiicchini qui il est, et re-
maroucz avec quel orgueil il vous répondra : lo son
Roimno I Le contraste entre la condition actuelle et les
nrétoiitions des modernes Romains vous paraîtra au
nremier abord très-ridicule, et pourtant n'est-ce rien
îue ce souffle de grandeur auquel n'écliappeni pas
Lmc les ames abaissées? Il ne tait que les gonfler
aujourd'hui, demain il les soulèvera. Yotis ignore^encoreàquclpointlaservUudodégradelesplusgranas,
cœurs et les plus nobles races. Qui sait les destinées
réservées àce peuple, si jamais le ciel lut accorde un
bon gouvernement et la liberté? J'avoue quau delà,
des Alpes, Marina, avec ses insltncls dartiste et se&
fiertés de Romaine, ne pourrait exister que dans 11-
maginalion exaltée d'un amoureux de vingtans ; mais-
ici c'est différent, et vous verrez si jeme trompe.

Que répondre, sinon que nous ne demandions pas
mieux que de juger par nous-mêmes ? Une autre
objection surun point plus délicat nous venait encore
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à l'esprit, mais nous n'étions pas assez liés avec noire
nouvel ami pour lui faire cnteiidre des vérités trop
importunes. Nous lui fîmes seulement remarquer qu'il
était bien étrange qu'une personne ayant des goûts
aussi délicats et des sentinieiits aussi élevés voulût

continuer à exercer un si triste métier.

— Cela parait singulier on elTet, nous répoiulit-il ;
mais que peut-elle faire maintenant qu'elle est entrée
dans cette voie? Le travail lui oiïrirait peu de res
sources, et d'ailleurs les habitudes «iisives et délicates
qu'elle a contractées lui remlraiciit intolérables les
occupations manuelles auxquelles elle devrait se con
damner. .\prés avoir vécu de la vie do l'arlislo, la
voyez-vous, la belle fiancée de CoriiUlie, coudre des
chemisés ou vendre des cliandelles !

A celte époque, le type de la feiniiie penlue régé
nérée par l'amour était très-en vogue. (îoeilie dans le
Dieucl la Bmjndhrc^ Victor Hugo tians Manon //'•/ome,
avaient rajeuni le sujet déjà traité par La l'oiitaine, et
l'on se souvient avec quelle faveur il fut luiigicmps
accueilli par le public. Wallber avait jilus d'une rai
son pour s'éprendre de celle idée dangereuse et sé
duisante. Il s'élevait avec force contre les préjugés
cruels de la société.

— Comment! disait-il, on s'incline avec respect
devant les œuvres d'art, on Jour bûtit des palais où la
foule va les adorer comme des manifestions divines,

et on-repousse avec méjiris le modèle sans lequel ces
chefs-d'œuvre ii'cusscnt point été créés 1 C'est ainsi
qu'on voue toute son admiration à un drame, à une
tragédie, et qu'on n'a <iue du dédaiu pour le comédien
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qui ran.l ce drame inlclligilile à la fouie. Voilà donc
la justice du monde!

Aces déclamations d'un cœur blessé dans Iobjet de
son affection, nous ne répondions rien. Comment ré
pondre en effet sans lui dire (ju'il est certaines situa-
lions équivoques qui tendent à pervertir le cœur, et
nue par suite le préjugé qui les frappe n'est pas sans
ûiidcmcnt ?Nos observations eussent été plus qu'une

condamnation de ses théories générales : elles Ieus
sent atteint à l'endroit le plus sensible de son àme.
Kous ne laissâmes rien voir de nos dôQancos persis-

Bcpuis que Wallher avait été amené malgré lui à
fnirc la confidence de son fol amour, c'était le
•' ,or;«ible de ses conversations. Il nous engageasujet m .

1occasion apercevoir que, s'il nous en
adoré. Nou P ^^116, c'était cependant
avail ta,t un esprit „st, un eu-
une femme tic f^^n^bise et d'abandon,
raclôie décid , réservée et pudique, un cer-
ct cependant u virginale,
tain mélange de . toujours tempérée par
par moutonts de " etue.d, ^ ,,„J,„e„ de
line teinte de mélancolie grave, uu y
V s et souvent uuc dldvation do langage ,» on uevues CL SOU femme du peu-
s'attendait pas a_ \ .Elle avait
pie : voila ce 1"' les artistes une culture
puisé dans ses entretiens a%cc IL.

Lpcrficielle, mais qui avait sufB pour développer en
elle un goût trés-délicat et qui semblait inné. Elle se
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vantait avec un orgueil enfantin tle la froideur dont on
l'accusait, et qui, elle le sentait, (levait rélevcr au-
dessus de ses pareille.^.

— On prétend que je suis hlanelie comme la neige,
nous (lisail-elie en riant, (l'est pos.'̂ ililc ; mais ce qui
est sûr, c'est que je suis aussi froide qu'elle.

— l'eut-élrc; mais gare au .soleil, gare à l'aniour!
— Oh ! ce soleil n'est pas encore levé pour moi et

ne se lèvera pas de si tôt.
— Tant mieux, car, ne Touilliez pas, sous son

ardeur la neige se fond, et que rc.stc-t-il ?...
Elle répondit par un petit geste de déli. fluant ù

"Waitlior, il comprenait liieti r|ue nous voulions éloi
gner le danger qui menaçait son repos, son avenir, sa
dignité ; mais il nous savait peu de gré de nos bons avis
et de nos sages propos.

Utie autre fois elle nous dit qu'un sculpteur, pour
lui prouver la puissance de ranioiir, lui avait raconté
Thisloire de l'ygmalion. —Quant à moi, ajouta-t-cllo,
je vous réponds que, si j'avais été la statue, je serais
restée de marbre.

Hélas ! pauvre créature, que iTa-t-elle fait comme
elle disait ! et pourquoi est-elle descendue de son
piédestal ?

Elle ne parlait pas ainsi par coquetterie. Elle se
croyait réellement Invulnérable. Elle s'imaginaiteon-
naître toutes les séductions, tous les périls, cl elle so
sentaitde force à y résister. Et cependant ses paroles,
qui désolaient notre ami, étaient loin de nous rassurer.

Dans les premiers jours d'octolirc, les artistes re
vinrent à Rome, les uns après lesautres. Je vis ceux i
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qui j'(5t!iis recommandé et qui étaient aussi liés avec
Walllicr. On voulut nous mener.à Tivoli en joyeuse
compagnie, et Marina fut de la partie. On passa tout
leJour à visiter les environs de la petite ville. Malgré
le proverbe italien de mauvais augure :

A Tivoli di mal coiiforlo
TiM il vcnlo, piovc 0 siion 'a mono,

le temps fut spiemlide, cl on en prolita pour faire la
tournée classique à la villa d'Adrien, aux cuscalelles
et aux grottes. Vers Je soir, on fit dresser la table dusouper'ur lu terrasse de VJIùid de la Sibylle, prés de

ruines du temple de Vosta qui font de ce lieu l'un
lus cliarmants du monde. Là tous les souvenirs

1^^1'antiiiuild se réveillent aussitôt dans l'esprit, et
sent transporté au temps où Mécène et Horace

nimaient àvisiter ce délicieux séjour. Se rappelant les
1 ntAc mr le poète romain, nos amis s'amu-

lïé"! l'iroSBOr les lleurs cueillies tous la .uoutagne
pou,- en couronner les rroots cl les verres. Les Lîd.es
et les Cl,lois to nos jeunes artistes r,a,ent anu éclats
de ces o,-uc,nenls. qui ne déparaient pas leur notre
cbevclurc, mais qui s'accordaient irés-mal a\ec le
costume des hommes. Marina seule, qm "vaiui abord
semblé prendre grand plaisir aux P"-'"
midi, devenait do pins en plus pensive et tusle me-

. ... Triifiii elle se leva uc table.sure que la nuit tombait. Lniin
Je la suivis et la trouvai accoudée sur la baluslrude de
la terrasse qui domine à pic les grottes mystérieuses
où s'abîme en bondissant un des bras de la nviôre. Ln
m'approcbant, je fus frappé de laS'f^ce inimitable de
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8a pose. Elle s'étail enveloppée loul entière de son
long châle blanc pour se préserver de riiumldilé que
la brise apportait de la cascade voisine, et, la téte
appuyée sur sa main, elle me rappelait la statue de
l'olymnie que j'avais admirée récemment au musée
(lu Louvre. Sa beauté sévère, la chaste harmonie des

plis retombants de ses véteinenls m'inspiraierit une
sorte de respect involontaire. On aurait dit la sibylle
Tiburtine. sortie de son temple, à l'ombre du<iucl clic
se tenait immobile, pour con.suiter le? signes du ciel
étoilé. 3e demeurai aussi immobile tju'elle-mémc. Elle
semblait plongée dans une méditation iirofondc. En ce
moment, la lune, se levant au-dessus des hauteurs
qui encaissent le Teveronc, éclaira son visage enplein,
et je vis une larme tomber de ses yeux.

— Vous pleurez, lui dis-je, ([u'avez-vous ?
— Voyez cette nuit, répondit-elle, 1)00 c'est beau 1

Jlais pour moi il n'est pas de bonbeur complot; jamais
je ne serai aimée, car jamais plus on ne me respectera.
Que ne puis-jo vivre et mourir ici seule, oubliée de
tous I

En même temps elle me montrait le magnifique
spectacle qui se déroulait devant nous. Le sombre
entonnoir où s'engouffre le Teveronc semblait ouvrir
sous nos pieds d'insondables abîmes, d'où montaient,
comme des nuages d'encens, les humides vapeurs de
la chute, irisées par les clartés bleuâtres de la nuit.
De l'autre cùté du ravin, en face de nous, sur la col
line où s'élevait jadis la maison d'Horace, les oliviers
agitaient leur pâle et léger feuillage, tandis que le
bruit lointain des cascatclles, grandissant et s'obais-
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sanl tourù lour, accompagnait doucementla voix plus
retentissante do la grande cascade. Les colonnes do
raarl)re du petit temple, les contours des montagnes,
la lumière tempérée qui éclairait le paysage, les fines
senteurs des fleurs d'automne, le faible bruissement
des feuillages et le murmure grave des eau.x, tout dans
l'œuvre de Tbommc et dans la nature sereine était
d'une harmonie exquise et d'une proportion parfalle.

m'6criai-je, cettenuit estsplendide. Devant

ce spectacle, Je poêle qui jadis habitait ce charmant
coin de terre aurait dit : «Cueillez la vie, tandis qu'elle
st en fleur. » Aujourd'hui l'aspect de la nature dans

rnndeurctlc sentiment du temps qui fuit et nous

^mpoff^ inspirent des idées plus hautes et plus mé-
lonrolldUes.

—C'est vrai, reprit-elle après un moment de si-
, ovnn cette emphase qui est un caractère

lOTlPft Cl UNI''-' *

,,.1 de la race romaine, cl pourquoi cepen-r ; s.bL'è d'»»lrews ne enl»it-elle pes la nO-
te, 'vu lien P'"»'"
insêniibles qui poursuivent leur course muette sans
m'entendre, ne ferais-je pas mieux de joindre ma
voix àcelle de nos amis? Je ne puis. Leur ga eéme
fait mal, et, si je devais chanter avec eux, jéclaterais

"Ma'irn'y a-t-il donc là personne ùcûté de qui
vous désiriez vous asseoir et qui puisse vous tendre
la main ? .. • •

Non Je les connais trop bien ; je sais ce que
leur ame'renferme de dévouement et ce que pèse
pour eux la destinée d'une femme comme moi. J'ai
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VU cos joyeux amants tic la beauté cl du plaisir jurer
à leurs amies une tendresse éternelle et oublier un

an après jusqu'au nom de celles qu'ils devaient clrfrir
toujours. Je les ai vus changer d'amour comme dans
un festin on ebangc de vin, quand le palais se fatigue
de la même saveur. J'aurais pu me laisser aller, moi
aussi, à l'une de ce.' liaisons faciles que le caprice
du Jour lègue à l'oubli du Icndeuiaiii; iiiaisjcsnis
trop ce qu'elles apportent d'Iiumiliations et ce qu'elles
contiennent d'amertume. Y en a-t-il un seul qui clit
confiance en moi? "Waltber m'aime, je crois, d'une
affection plus sérieuse ; mais que lui upporlerais-jc?
Ma misère et ma Jioule! Kt lui, tju'a-t-iiii in'offrlr?
Sa bonté, sa faiblesse et ses insultantes jalousies ! Ja
lousies du passé, du présent et de l'avenir 1 Sans
confiance réciproque point d'aiïeclion durable, et
quelle confiance avoir en un modèle? Acela point de
remède. Poursuivre seule mon clicmin, c'est encore
ce qui me fera Je moins souffrir.

— Si jamais l'on vous avait fait poser pour le per
sonnage d'Ophélia, je voudrais vous dire, comme lui
disait llamict : « Au couvent, au couvent ! d car vous

n'êtes pas faite pour être a la merci du premier venu.
Maintenant l'orgueil, l'estime <le vous-même vous
aident ii supporter le manque de respect de la part des
autres ; mais, je le crains, vous ne résisterez pas
toujours, et, si vous tombez, vous serez bien à
plaindre.
• —Comment! vous envoyez la fiancée de Corintbe
dans un cloître ! Rappelez-vous donc la légende ; j'y
mourrais bien vite. Ainsi Je cbéris ma liberté, et je
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devrais ol)6ir toujours ! je veux vivre, et je devrais
apprendre àmourir Ij'aime mon^pays, et je ne devrais
plus aimer que mon couvent ou le pape ! Non,
jamais! . ,

_ Alors que la destinée s'accomplisse !
Pour un étudiant en vacances, j'avais montré déjà,

nensais-je. l.eaucoup«dc raison. L'inQuence de cette
Suit paisible et de cette femme étrange mavau_rendu
rrrieux. Waltlier s'approchait; je les quitta, pour
aller rejoindre mes compagnons, qui buvaient le coup
HP l'étricr.

T retour fut bruvant et gai. Les voitures descen-
.. au orand trot la cùte de Tivoli : l'air vif. lara-
•VA de lu course, nous animèrent davantage encore,

^ • ivés au lias de la montagne, les chevauxmais, ar"" et neu à peu nos éclats de'•"'̂ "t^:tttdlm::;ant.'commeilaridved
301e alkrcn uiélancoVie suivit la trop vive
na.re, . pour dissiper celte impression
excitation du

qui nous enva .is=ai , beaucoup

Xcc r». io no n.0 rap„oUe p.us ,uo les doux
premiers vers :

T' niiio é' intanw,
1" aino col piaiUo-

Ce Chant n'était pas fait pour ranimernolre gaieté.
Ourm elle eut iini, on essaya en vain de causer : iaguaiiu eue silence se fit maigre
conversation languissait et ic
„os cirons. Ao ro,Ml, il ,.ous o\l».> ra.oox otocs. Los

* a â
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anges passaient, comme on dit en Pologne : c'était
l'aspect solennel de la cani|iagnc romaine qui pesait
sur nos âmes. Le majestueux almniloii de ce désert,
infini en apparence dans la vague clarté de la lune
qui eiTaçail tous les plans; la nudité des espaces
vides dont aucun arhrc, aucune chaumière, rien qui
indiquùt la vie, ne rompait les lignes monotones; au
lieu du parfum des plantes, les acres vapeurs de la
Solfatare, dont l'odeur sulfureuse semlilait annoncer
l'approclie do l'Avcrne ou de l'Mrèhc, le repos com
plet que ne troulilait nul hruit d'être animé, saufle
mugissement lugubre et sourd d'un liuffle au loin
couché dans les marais, tout contriiiuait d éveiller
en nous de vagues idées de mort et de néant. Le vent
de la nuit pa.ssant sur la cendre de tant de tombeaux
avait éteint notre gaieté, comme l'air froid sorti d'un
sépulcre éteindrait une lampe.

Ces détails, tous trés-jirésents il ma mémoire, me
frappèrent d'autant plus qu'avec son pille visage et
son vêtement blanc Jlarinu m'appiirut ce solr-Ià, dans
Ce paysage désolé, comme le spectre do la Jlome
païenne parcourant sou empire désert.

A mesure que nous iirrivions à connaître davantage
Cette singulière personne, nous comprenions mieux
l'entraînement que subissîiit Walther et aussi le dan
ger dont une passion iiussi vive menaçait son avenir.
Dés le lendemain soir, quand nous nous rencoiitrilmes

café, nous voulûmes essayer de combattre un
amour qui devait faire leur malheur h tous deux.
Nous savions qu'il analysait tous ses sentiments, et
lu'il s'efforçait de les rattacher h une idén générale.
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lie manière à s'en faire û lui-même la théorie; c'était
donc jusque clans les replis de sa pensée qu'il fallait
poursuivre sa passion. Nous lui demandûmcs com
ment celte affection avait ainsi envahi son :\me.

Comment vous l'expliquer ? nous di[-il. L'a
mour se sent et ne se raconte pas. Comment vous
faire comprendre mes impressions successives et le
charme qui m'a vaincu? Elle est belle, c'est tout ce
que jepuis vous dire.

Mais, repris-je, qu'aimez-vous donc en elle?
jTgt-ce uniquement l'harmonie des lignes ?Alors ado
rez une statue grecque, la forme en est plus parfaite.
Cetio beauté que vous vouiez posséder échappera

'ours i grossiers, car on n'en peut jouir
jg contemplant. Supposez qu'il fasse nuit ou

'̂̂ r '̂vous deveniez aveugle, que restera-t-il pour
'' 1 PO»; li"nes qui vous fascinent? Rien. Celui
ITrL 6lroinJr= h
eut saisir la luae. Là est la source tle 1msal.ab a

rolie Jecouit „ui oat cru par la passioa assouv.r la
soit Ju beau ,uiavait eanammà leur cœur. S. tlaas ee
motiale vous aimes la forme cxlérieurc, le corps, ,ut>
Vules-vous .le plus, puispue cl,a<|ue jour vous pou-
ves a,l,uiror ses ..-ails et les reprotlu.re par le pmceau?
Jamais, ,|uoi ,uo vous fassies. vous «ejou.res du beau
pue pa,' la vue pui en apporlc rimage a vutre
ùine. r.

_ Ce nue vous dites est vrai, reprit WaUlier. Et
pourtant d'où vient que l'étincelle d'un regard allume
notre sang, et que certaines lignes du visage font
palpiter notre cœur? D'où vient que le moindre dé-
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faut physique suffise parfois pour eiiipôclicr l'amour
d'éclore ? L'Indien des savanes sait-il ce que c'estqiic
la beauld du visage et cxige-t-il que sa sauvage com
pagne la possède? Xon, sans doute. Voilà riiominc
delà nature. Nous avons, nous autres, un sous du
plus, et peintres et sculpteurs nous travaillons à le
faire naître ou à le rendre plus délicat. Sans doute
cela est bon dans les arts, mais il ne faudrait pas
obéira ce goût du beau ([uand il s'agit do choisir
celle qui ne doit avoir de valeur à nos yeux que par
les qualités de l'esprit ou du crrur. Tous ces raison
nements, je me les sui.s faits bien souvent. Hélas !
toutes ces belles théories et d'autres encore dont je
vous fais grâce, un regard de ses yeux a sufli pour
les emporter, et j'ai dû reconnaître le mystérieux
empire que la beauté exerce sur l'homme, en soiilaiit
que je cédais à sa puissance.

Nous discutâmes longtemps sans pouvoir nous en
tendre; mais il était facile du voir que l'amour était
trop enraciné dans l'âme du l'artiste pour que nos pa
roles pussent contribuer à le guérir, puisque lui-
même voyait mieux que nous les motifs qui auraient

•dû l'en détourner.

Quelques jours après, Je revi.s encore Marina, cl ce
fut la dernière fois. Voici dans quelles circonstances
nous la rencontrâmes, et nous eûmes alors l'occasion

de causer assez longtemps avec elle. Une après-
midi, nous étions allés visiter de nouveau les mu
sées du Vatican. Nous traversions la première ga
lerie, qui sert de vestibule aux autres, et où ron'
•a plucé les débris des tombeaux cbrétiens et païens
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cl de nombreuses inscriplions, quand dans la profonde
embrasure d'une des fenêtres nous aperçûmes Marina
tout occupée à décliiffrer quelques lignes tracées au
cravon sur le mur.

—Voyez, nous dit-elle, pouvez-vous lire ces vers ?
Il ya d'-ibord du latin que je ne comprends pas, puis
dans rilàlien même plusieurs mots qui m'échappent.

Avec quelque attenlion, nous parvînmes ù lire
buit vers précédés d'une épigraphe empruntée àHo
race. Je les ai copiés dans mon carnet de voyage ; les

• Debeinur morlînos noslraque.

Il oassoto uon è, ma se lo pinge
L'̂ P'U'a rimembraiiza.

,, futuro non è, ma se lo llngo,credulnspcransa.

„„,c;cntc soloè.mafugescmpre
ncl semio.

• 1. i-ita t memoria, speranza

huit lignes rimées, crayonnées surSans doute ce très-remarquable : elles ne
e mur, n'"''®'%ter àpropos du néant de la vie, une

•msaicntqucrep formes diverses;
pensée mille Vatican, au milieu
^nis,épolés Ib, ^ tombes, depuis les âges iu-
«les débris de toulcs

. , nas mais mémoire s'en retrace une
^ (') « Le pnssd nos ' 3^ i„ crédnle espérance se e

inmgc. 'uste mais il fuit toujours, insaisissable"etro.Le^êseiiiscu 0 souvenir et l'espérance la vie n'est
l'espHt.
point. " . nome, jen'ai plus retrouve ces vers italieua.

, «oioiirnC depmf »' Vatican avaient été blanchis.
nturstlola 6»'®"'̂
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connus de l'Elrurie jusqu'au temps des catacombes,
parmi ces reliques de tant de siùcics ut eus inscrlp-
lions consacrt'us à la murt de latit d'iitrcs si vivement

regrettés un jour ut perdus ensuite |)our jamais dans
l'éternité, ces vers, assez tnédini'rus, prirent une force
qui nous pénétra. Nul ii'é('liap[)u à i'itilluence des
lieux, et quelt|iius mots décliilTiés .«ur les ruines du
Capltolc ou sur les pierres des pyramides agiront
quehjuefois plus sur l'imagination,qu'une stroplio ma-
gniUque, lue dans l'œuvre imprimée d'un grand poëte.

— Celui qui a écrit ces vers a raison, dit Marina.
Je ne suis qu'une pauvre ignorante, et paiiriant j'ai
eu souvent la même pensée. Qu'esl-co <|ue vivre?
Passer. Et même ce court [lassago, ce « jiointu est
souvent douloureux ; une souiïrance, une agonie,
quoi (le plus? Mais, ajouta-t-('lle, ne nous arrêtons
pas ici. Voulez-vous me ijermeitrc de vous montrer
les statues que je préféré ? No craignez pas d'élrc vus
avec moi. Je suis habillée coimiieuiie coiitailine, al

l'on croira que je suis une fermière, à qui vous vou
lez bien montrer les belles olioscs de la ville.

Elle nous lit arrêter successivement devant les li
gures (]u'elle aimait le plus, et nous ne pilmes que
nous incliner devant la sûreté de son goût. Quaud
nous sortîmes du Vatican, elle nous proposa de nous
montrer une vue de Komc plus complète que toutes
celles que nous avions puadmirer jusque-là.

Elle nous conduisit par les rues désertes et pau
vres qui s'ouvrent immédiatement derrière la colon
nade de Saint-Pierre. Nous gravîmes une ruelle
étroite, qui se terminait en un sentier encaissé entre
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des pierres et des broussailles, jusque prùs du cou
vent doSanl'Onofrio, où estmort leTasse. Nousûtions
sur le Janicule, l'une des sept collines, et Home se
déployait à nos pieds sur les deux rives du Tibre,
roulant ses eaux toujours blondes sous les ponts des
empereurs et des papes. La vue était en eiïet impo
sante A notre droite, le soleil, qui se pencbnit déjà
ver- les dots voisins de la Méditerranée, éclairait de
_,%yons dorés les maisons, les monuments et les
" gijtagnes. Dans cette chaude lumiéreapparaissaient,
T binant la plèbe des iiabitalions modernes, les res-

lissants des constructions antiques, le dôme
Panthéon, semblable à la carapace d'une

Vantesque, les voûtes béantes de la grandetortue Do . prises de loin pour d'immenses
basilique q pans de mur du Colisée arrachés
cavernes, c = soulèvement géolo-
comme des

fr f,or isolement, puis en face de nous les jar-dans leur élégantes de la villa iMé-
de l°s b.s,u.ls dec..dnes,er,s. ffun

dicis, au mille hauteurs plus rappro-

"f" 'fï" In. ct Ïe nocca di Pn,», dd.ncbnientcbées de Tuscu accentués sur un ciel d'un
en violet teiulre cm ^„.n,surc qu'il s'abaissait
vert de plus en 1''"J de Fraucia
vers l'iiori/.un, conime ,
et du Pérugiii. Marina ;

— Cela est beau, n c»t-cc pas
mais avez-vous vu Naples ?

-Non, pas encore; nous y passerons peut-être
en quittant Home.
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— C'esl à Nnjilcs (|u'il fiiit lioii vivre, reprit-elle.
Là, les moDumenls (te riiomme ili?]iiir:iissenl; c'esl la
terre et la mer qui vous font fùtc, la mer surtout.
C'est parce que j'aime tant lu lucr, et que j'en parle
si souvent, qu'on m'a surnonim(!(! Marina.

— Vous avez donc ùXO. t-levC'c à Naples? luidis-je,
dans i'espoir d'avoir que](iues détails sur sa vie pas
sée.

— Oui, répondit-elle, mon enfance cl ma première
jeunesse se sont écoulées au l)ord du golfe, au delà
du Pausilippe, dans une villa apjiarlenaiit à un riche
seigneur qu'on m'a dit dcjiuis être mon pérc, mais
qui ne m'avouait pas pour sa nile. A sa mort, surve
nue subitement, ses parents se mirent en possession
de ses biens, et je me trouvai dénuée de toute res
source. Une des domestiques de la maison qui m'a
vait soignée eut pitié de ma situation, et m'envoya à
Rome, cboz sa sœur, qui offrait de m'occuper dans
son atelier de couture : mais je n'étais bonne à rien ;
on se lassa de moi, je le compris, cl, comme j'aimais
avec passion les beaux tableaux et surtout les belles
statues, je fus entraînée à faire de l'art,.., à ma ma
nière, ajoula-t-elle en souriant tristement.

Mais comment ce goût si prononcé pour les œu
vres d'art s'était-il développé cliez elle ù ce point,
Toilâ ce que nous désirions savoir. Elle ne refusapas
de nous répondre, et elle le fit en (juetques mots co
lorés et pleins d'une sortede poésie à la fois populaire
et emphatique, dont je ne puis rendre que le sens, non
la forme originale.

— Mon pére, dit-elle, ne s'occupait guère de moi.
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J'ai vécu seule. On ne m'a fait apprendre que peu do
chose, et même ce peu ne m'agréait pas. De Lonne
heure j'ai aimé à contempler les bois, les campagnes
et la mer. Quand je parlai plus tard de mes impres-
sions je n'étais point comprise. Ceux qui vivaient au-
,„ur de moi no regordaient los orangom e. les figuier.,o„e pour voir si leurs fruits éla.ontm(lr,etfions i man-
!!", Moi, "l''' r"-"""
3'or 01 icur Ijcau tenillaso mÉlallniuc, et le, figuier,,
parce que j'admirai, leurs fruits de pourpre omfiragfe
fur leurs feuille, Oldgammeat ddcoupdes. Mes plus

•r- mes meilleurs souvenirs, me reportent vers cer-
' U iournées passées à contempler les teintes écla-

des eaux dans le golfe, les splendeurs du sole.l
'' coucher embrasant de ses feux les pentes du
^ t dn Sant'Anselo, toutNaples en amphiibéa-Vésuve et du S leurs grandes
tre, et les cbenc charmaient sans me
ombres bleualies. ^ d'une fleur ou
lasser jamais, e u jpadmirationetde joic.Je
d'un insecte me rempi ' matinée passée
me rappelle ainsi, leg yeuses qui
toutentière aux bords cie jusqu'au
formaient d'épais bosqu ^vec mes pieds nus
rivage. Je m'amusais a re et les coquil-
trcmpant dans l'eau, . formaient le fond, et à
lages aux milles couleu'-s q j^^gga-iques que le flot
faire et refaire ainsi de hizar
limpide et peu profond châtaigniers les
jours mobile. On enieiidai t Q'étaitvers la fin
rauques gémissemeots des rain •
d'avril. La chaleur était déj' '
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tempérée par la fraiclieur des ombrages et de la mer,
et on n'en scnlalt pas moins la puissance du soleil
qui illuminait et réchaufr,lit tout. Il me semble que
celte matinée est d'Iiier, et pourtant je n'en connaî
trai plus de pareille !

Il y avait dans la villa de mon [>érp une galerie
s'ouvrantsur le golfe, et dans cbai-unc des arcades (le
marbre qui lasoutenaient une statue. J'aimais une de
ces statues comme une amie : c'était, je j'ai su depuis,
une reprorluction de celte Diane ([uc je vous ai fait
remarquer lanlét. Je passais souvent des heures à
considérer ses formes si.nobles, si pures, qui cban-
geaicntde ton et d'aspect suivant l'beurc du jour et
la baulenrdu soleil, r.emalin, elle était rose et fraîche
comme une /leur au printemps ; vers midi, elle se
détachait, puissante et radieuse, sur le plan, vertical
de la mer comme sur un fond de moire hleue, et je
vois encore la chaude hianchcur du marbre, ses om
bres blondes cl transparentes, et les tiéde's reflets
dans les plis profonds des draperies. Plus tard les
rayons dorés de la fin du jour semblaient ranimer et
lui communiquer la vie. L'azur des ibts assombris
laisait saillir la merveilleuse silbouotte de la déesse,
et, transportée d'admiration, je m'écriais : Oli ! que
•tu es belle!... Elle était pour mol comme une sœur
îiinée, et j'aurais voulu lui ressembler; mais, quand
venait le crépuscule, tout s'elTacuit dans l'ombre. La
•clarté, remontant peu àpeu, n'éclairait plus quequei-
^ues nuages perdus au haut du ciel. Mu statue deve-
naitblanchecommclaneige avec des refletsgrisetter
nies , elle prenait la pâleur de la mort, et dans la nuit
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ce n'élaitplus qu'un fantôme livide. La vie était partie
avec la lumière. Alors j'avais peur, etjc m'enfuyais.

Marina s'arrêta un moment; quand elle reprit la
na'rolc son regard «.-ce et Lriliaiit semblait animé d'un
' sibyllin. On eût dit que ces grandes figures dont

.lie narlait repassaient devant elle, et que cette vue,
„ nénétranl son ame du sentiment de la beauté an-inuc. ennoblissait SCS idées et son langage

bcpuis celle époque, j'a. toujours atmé les sta
tues non pas rangées à la suite sous les voùles frot-
", kn musée comme des soldats qu'on passe en

c niaisdanslcsjardins,i\ l'ombre des platanes,
bords des temples, près des eaux surtout et lou-

s le ciel. Leur blanebeur virginale me re-
jours sou déesses, et leur noble séi-énlté
présente l ^pyj-ig^cncc heureuse des êtres imma-

^' Caitd je contemple leur beauté inallérèe nuxtôriels. Quai vitsovltrsplcndides
rayons de te m songe
de leur Olympiens. L'idée d'une
, ,,,enK.lc

i,"les.rucl peiuurCBéduu
nroiiion pin» Ji- ^ ,„ogie des couleurs-, le
un moment pai *" puièeilans sa fiôre nudité,
marbre seul peut i ,,,,mntcs à'm temps ou d'un
i:n tableau -

, pays, leurs costume», ^ relations avec
ractéristiqucs, tou ce qu

la .erra eç-laM-e e. ';J,l'homme idéal que umauité uffrancbic del'acT
6p„,uo : C'CB. e type e
cident ; c'est la pure beauté, ta P
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carnée dans la pierre... Mais je suis rolle, n'est-ce
pas? nous dit-elle en s'intcrrompant tout à coup.

Lalangue italienne, plus naïve, moins classique que
le français, prêtait ù sa parole, vibrante d'enlliou*
siasme, une force que je ne puis même faire coin*
prendre, mais qui nous émut malgré nous.

Elle laissa tomber sa tôte sur sa main. Le soir était
venu, et je vis la première étoile .se rédécliir dansflos
yeux humides. Comme à Tivoli, de la contemplation
du beau qui l'élevait au-dessus de sa destinée, elle
retombait en présence de sa condition si triste et si
précaire.

Je vous quitte, nous dii-cllc, et vous ne devez
pas m'accompagner.

Elle descendit rapidement la colline. Je quittai
Itome le lendemain. En pensant depuis à celle femme
singulière, il m'a toujours semblé avoir rencontré
quelque fille de la Grèce, siinpiement éprise du beau
dans la nature et dans l'art, douée de ce .sentiment ex
quis de la forme qu'on retrouvait cboz les plus hum
ble enfanlsde 1Atlique. Je compris alors coinmeiil un
goût épuré peut être une demi-vertu.

Ce que j'ai su depuis du sort du modèle, je l'ai ap
pris par les lettres que m'adressa mon compagnon de
voyage, demeuré plusieurs mois encore à Rome. Voici
quelques extraits de ces lettres.

Olevano, 8 novembre I8i5.

Il faut que je te raconte maintenant comment
j'ai revu Wallher. Je t'ai déjà dit qu'il était devenu
plus sauvage que jamais ; on ne Je voyait plus au
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CoH'<^ Greco. Il vivait retiré et évitait tous ses amis. Je
comptais aller à sa recherche dans Rome mérae,
quand j'appris, il y a peu de jours, qu'il était parti
pour Tivoli avec Marina, et qu'on les croyait mariés.
Il avait vendu son tableau de la Fiancée de Con'nlhe^
dont il ne voulait jamais se séparer, ni'avait-il dit.
Ou'cn fallait-il conclure ?Qu'il avait eu un grand he-
~ 'n d'argent, ou qu'étant désormais heureux avec
rorigina'. •' ^ ^ tldsirais
Je re° oir ; j'allai à Tivoli le demander àVHôtel de la
i^-(/„jllc. Il y avait été en effet; mais l'arrivée de

uelQ*^®® voyageurs l'avait elfarouché, et il était
tî nour Subiaco, toujours accompagné de Marina,
iaco est à neuf Heuos plus avant dans les
fi vers le sud-est, près de la frontière du rc

J'ai fait la, course à pied par unej..,..^.^do • , Quiu suit le Tcverone. Elle est assos
admirable, i-a lou _ . .

monta-

aclmirab • ' babitants du'pays qu'on ren-
désertc, gypactère irès-parliculier. Hieti déplus

que ces jeunes filles du village de la Ccr-
nui descendent du nid d'aigle qu'elles habilent,vara, qu chercher l'eaudes fon-

71^ v'scs .îa enivre eu. formes é.rus-
'"ùês'Leu."! eneares sesen.jedis réfugié», dit-on, sur
r:;n,es
nn ajoute d autre put quu qu i j
ont nxés. Quoi.,ne ccle paraisse peu probable, on

serai, disposé dic croire on voyant le type or,en,al
de ces jeunes mios. Leurs allures ont penser an.
femmes do Judée puisant de l'eau .i la citerne de Hé-
•Iccca. L'une d'elles m'a donné à boive et a refusé
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loulo gratification nnilgrû son cxtrrnic niisùre; rare
dûslntâressempnl en terre dï-glise ! Il est vrai qu'il
n'y a dans ces rochers arides ni étrangers ni couvents.
Mûmc en celte saison, les pentes des montagnes sont
toutes vertes à cause des broussailles de huis qui les
garnissent. A Suhiiico, je tie trouvai pas encore mes
fugitifs ; ils étaient partis pour Olevano, le jour môme
où arrivait un peintre de leurs amis qui venait copier
la chapelle du cloître de SaiiU-HeiioU. Je ne me dé
courage pas ; eu roule donc pour Oievrino ! .Je fais
six ou sept lieues à travers le.s croupes arrondies de
l'Apennin, dont les chàlaigitiers et le.s cliénes con
servent encore toutes leurs feuilles hriinies par les
premiers froids. Le soi est partout couleur d'ocrc et
de terre de Sienne. Je inarciie dans un vrai désert.
Le paysage est admirable de lignes et de couleur.
C'est un tableau du l'oussiti. Je travcr.«e un de ces

villages de inontagnc.s dans le genre de la Cervara.
Ce sont des maisons en ruines qui s'écroulent, assises
sur des rochers qui s'efîriteiiL et s'éboulent. Tout
tombe et s'en va. liieii n'égale le déiirtmerit de ces
lieux désolés. Je veux me rafruicliir, Je ne trouve
rien : pas de pain, on ne mange (|ue de \i\polenta ;
pas de vin, la vigne n'e.st pas cultivée ; pas. même
d'eau, ce n'est pas l'heure où l'on va on clicrclier
dans la vallée, et la provision est épuisée ; sur le roc
pelé, pas un arbre, pas un épi, pas un brin d'berhc.
C'était Rocca-San-Stcfano. Comment les habitants de

ces masures en ruine ne les abandonnont-ils pas peu
à peu, pour se construire <i'aulrcs demeures là-bas,
dans les fonds fertiles, aux bords dos ruisseaux, prés
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desonibragcs, maintenant qu'ils n'ont plus à craindre
les pillages dos nobles romains ou des Sarrasins ?
C'est que leur résignation est grande et leur inertie
extrême. On diraitqu'une malédiction d'en iiaut pèse
sur ce beau pays. Enfinà Olevuno je trouvai Waltlier
et Marina; elle trés-licureuse de me revoir, lui
sombre et presque faroucbe d'abord, puis adouci et
toujours bon comme tu l'as connu. Hm'a parlé de sa
situation ; il est décidé à l'épouser ; mais, maintenant
qu'il est trop tard, toutes nos objections, toutes nos
^Ijjpanccs lui reviennent en mémoire. K'a-t-il pas
été trompé ? Cette existence antérieure de son amie

u'il défendait contre nous, aujourd'hui il se la figure
^. r moments pleine de fautes et do désordres. Il n'ose

•ctourncr ùUome ; il craint le ridicule attaché à
• il craint plus encore les infidélités deen naSslOli j " .

11 dont il veut pourtant faire sa compagne. Il est" ®trés-mallieurcux ; il réussit néanmoins encore à
nrlior «es inquiétudes, ses soupçons, ses jalousies
n,is obiet Leur union est triste, imparfaite; elle

Ti'est pas orageuse, mais elle le deviendra et alors
le pativrc modèle regrettera d'avoir, commcla statue
de Pygmalion, quitté son piédestal.

l'alesiriiu, U novembre.

•Ils Viennent de me quitter. Que vont-ils deve-
nir? Wallbcr parait avoir perdu tout goùl pour son
art. Il n'a presque pas travaillé depuis ton départ. En
paroles, il compose, il dessine encore dos œuvres qui,
exécutées, rendraient son nom célébré ; mais l'exé
cution ?... Il n'a pu me montrer que l'esquisse d'un
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tableau (lui m'a frappû, cl qui rependaiil, je iireii suis
aperçu, fait sur Marina la plus ptiiible impression.
C'est une Madeleine, mais <iui ne rappelle en rien
celle du Corrige, celte jeune femme à la tunique
bleue, qui, étendue sous de cliarniaiits ombrages, lit
heureuse et nonchalante, éclairée par les reHels d'un
joyeux soleil. Il a compris plus profomlémenl le
sujet, et il a choisi le moment oii le premier remords
s'empare de la belle pécheresse, lîllc vient de rentrer
d'une fête qui s'est |)rolongéc jusqu'au matin; elle
est tombée épuisée sur de riches coussins, dans un
appartement orné avec tout le luxe de l'époqno.
L'aube pâle éclaire sur ses joues plombées les traces
des fatigues de la nuit, et l'on voit que les folles
•ianscs ont froissé ses vêtements. Une dos paroles du
prophète qui va par la Judée, prOcliaiit la bonne nou
velle et la repentancc des péchés, a louclié son cœur;
elle songe à ses égaremeiils, clic s'en épouvante
et les pleure amèrement. La bouche frémissante,
le regard fixe, de ses mains crispées elle met en
pièces ses colliers et sesbracelets, dont les perles s'é
grènent sur le tapis. Une esclave d'un type sensuel,
qui s'étonne (le celle vive douleur, vient de déposer
aux pieds de sa maîtresse une létc de mort, symbole
du renoncement aux joies du monde et du néant do
la vie terrestre. Cette manière d'entendre le sujet m'a
paru neuve et d'une haute signification morale. Je ne
crois pas qu'aucun peintre ancien ou moderne l'oit
compris ainsi. Seulement, comme Walllier s'est
inspiré des traits de son amie, elle croit qu'il a voulu
faire quelque allusion à sa vie passée, et elle en
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souffre sans rien dire. Est-ce on effet là sa pensée ?
Je i'i^nore. En tout cas, voilà déjà un nuage noir qui
traverse leur beau ciel, et à mes yeu.x il assombrit
tout leur avenir. . . *

nuaml j'ai pris congé d'eux, j'ai dit aManna : Au
rp^oir I mais elle m'a interrompu. - Ce n'est pas le

t nn'ii faudrait employer, a-t-elle repris d'une voix
et triste. Je sens que les anciens dieux m'ap-

®Tent : il me faut retourner vers eux.
^ Wallbcr au contraire me regrellait peu. Il semblait

Pifréà l'idée de notre prochaine séparation. QuoiquegoO ' pour moi soit sincère, son humeur est
sot^ ^ gj ombrageuse, que ma présence lui était

jjiyo ami le génc. Il cherche la soli-

à ... trouve pas le repos...
lude, e' " J jg reçus alors s'arrêtent là. Le peu

Les lettres ami

que j'n' P" f ris d'un artiste revenu deRome.Marina, je Iapi l'avions craint, ils ne furent pas
'̂ Mleurcntà iravcrscrtouleslestristescrisès

heureux : ils c j.gie,.er déanilivemenl
des aurait fallu lui montrer unecon-

''""'''i' , ^ soutenir d'une mnintermu. culuvorfiance absolue, , . gcs nobles inslincls.
et éclairer tout en l'aimant beau-

s il
christianisme, religion d ' .jouleur •mais
nlus tendres et plus ouvertes a la douleur , ma ^s,,plus icnuri, j ,..nvr.ir et nar les sub îmespar l'inlini qu'illeurfait enlrc\ou eipa ^
espérances dont il les e'nlrclieut, il leur ap -paré de
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plus grandes épreuves, il leur offre, pour les tra
verser, de plus pures lumières et de plus efficaces
secours. Malheureusement Nfarina n'était de son

temps que parle cœur; au foiui, l'art avait été son
seul,culte, et ce culte, qui pouvait suflire à l'époque
des Sapho et des Corinne, la laissa désarmée contre
ces tristesses et ces défaillances inconnues aux an

ciens, mais familières aujourd'hui à ceux dont Ja
destinée a tromjié l'attente. Son goût pur, ses fiertés
de Romaine, son naïf orgueil, toutes les qualités
qui la distinguaient de ses pareilles, devaient être
pour elle des causes de froissements et de souffran
ces. Afin de les supporter, elle aurait dii puiser de
la force à une source plus haute ; fille de la nature,
la belle païenne ne s'était pas élevée si haut, et per
sonne ne se trouva auprès d'elle pour la faire monter
Jusque-là... Elle devait succomber dans la lutte, car
il n'y avait plus parmi nous de place pour elle.
Comme elle l'avait dit dans son mélancolique adieu,
efie alla rejoindre le chœur éclatant des divinités
antiques.
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Pacb C8.

' i» LIBERTÉ »E« CULTES COSBSUNÉE. ?AR L'ÉSLUS-

Fn 1813, lorsque se fondait, sous Guillaume d'O-
range le royaume desPays-Bas, les vicairesgônOraux
du diocèse de Gand adressèrent au congrès de Vienne
un mémoire exprimant les vœux du clergé. Après
avoir réclaQié le rétablissement de la dune, «consi
dérée de tout temps comme un fonds inaliénable et
sacré, 1. ils demandèrent que la religion catholique
fût " rétablie dans tous ses privilèges, droits, exemp
tions et prérogaiives. »ce qui signifiait que toutou te
dissident serait proscrit. Seulement, comme a ami e
appelée à régner en Belgique professait le culte ré
formé, l'épiscopat consentit à faire une concession.
Il voulait bien permettre au souverain et asa famille
d'exercer leur culte a dans leur palais, » toutefois
avec cotte restriction expresse, qu'il ne leur tût pas
permis d'ériger dos temples hors de l'enceioleile leur
habitation. Telles étaient les conditions que le clergé
entendait dicter aux descendants du Taciturne. Comme
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le projet de constitution du roy.'tume des Pays-Bas
consacrait la liberté dos cultes et l'égaie admissibilité
de tous les citoyens aux fonctions publiques, sans
distinction de croyance, le prince de IJrogiie, évôque
de Gand, lança un mandement dans lequel il répu
diait ces principes comme " essentiellement opposés
à l'esprit et aux libertés de l'Mglise, comme tendant
à asservir l'Église et à consommer tôt ou tard sa
ruine. » L'évOque excita les lidôles à rejeter la cons
titution nouvelle. 0 L'accepter, disait il, ce serait ap
prouver le principe de la liberté religieuse que
Pie \ IIacondamné àdiverses reprises, et notamment
en 1808.—H On entend, dit ce pape, que tous les cultes
soient libres et publiquement exercés. Cela est con
traire aux canons et aux conciles, contraire à la reli
gion catholique elau bonbcurde i'Élatpar les funestes
conséquences qui en résultent (1). i> Tous les évé-
ques belges s'associèrent à la protestation et adres
sèrent au roi calviniste des représentations respec
tueuses où ils disaient <i que la liberté des cultes était
incompatible avec le libre et entierexercice de leur
ministère et avec les dogmes de la religion calboli-
que. fi L'évèque de Tournay, dans une instruction
pastorale spéciale, ajoutait : « Il ne s'agit, dira-t-on,
que d'une protection civile accordée à tous les cultes,
mais cette protection civile appellera au milieu de
nous les erreurs, les hérésies, les dangers les plus
redoutables. Le culte de reux qui n'écoutent point

(l) Instruction pastorale de l'évCquo de Gand, relativement
au projet de la noiivollcconstitution du royaume des paya-bas. —
Gand, 1815.
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J'Église, est une profanation auxyeux du Seigneur.
Vous pourriez approuver dans l'acte le plussolennel
que puisse faire une nation, ériger pourainsi dire
(le vos propres mains les temples qui vont s'élever
en faveur d'un culte réprouvé parvotreDieu (I|. a

Quelques jours après que la loi fondamentale eut
étd promulguée à Bruxelles, le 24 août 1815, les
évéques firent paraître uojw;7e?«en< rfoc/n'naf qui dé
fendait à leurs diocésains de prêter les différents ser
ments prescrits par celte Constitution, « sous peine
de trahir les plus cliers intérêts de la religion et de
se rendre coupables d'un grand crime, a

Ce grand crime consistait ù accepter la liberté des
cultes et l'égale admissibilité de tous les citoyens aux
emplois publics. Le pape approuva la résistance des
évéques, ainsi que cela résulte d'une note adressée par
le cardinal Consalvi, le19 mars 1816, au ministre des
Pays-Bas hRome, et dans laquelle on lit ce qui suit :

0Quant aux évcques, ils étaient en droit d'espérer,
d'après l'arrêté du 7 mars 1814 et la proclamation du
18juillet1815, que la Constitution ne serait pas con
traire aux principes delà religion catholique ; cepen
dant elle contient des articles qui y sont contraires.
Le Saint-Père a laconfiance qu'on les modifiera; mais
aussi longtemps qu'ils seront en vigueur, la résistance
des évéques ne pourra être blâmée avec justice, n

Le clergé belge obéit au mot d'ordre quil avait
reçu de J'épiscopat. Aux Pâques, en 1816, il refusa

_0) Voyez sur ce curieux épisode et sur l'enseignement de
l'IigliSc en cette matière, le livre si instructif de M. Laurent,
L'Eglise et l'È/at en Belgique.
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l'LtbsoluUon à des nolablcs qui avaient voté la (Consti
tution nouvelle, ainsi qu'à des bourgmestres ctâ des
membres des Etats-G6n6raux qui avaient [irûtô ser
ment à la loi fondamentale. Les mourants ne pou
vaient obtenir les derniers sacrements qu'après avoir
rétracté par écrit le serment prêté à la Constitution":

C'est ainsi qu'un juge du Iribuiiu! de Mons, décédé
lé 3 avril 1817, avait été obligé, [liir son confesseur, à
signer la rétractation suivante : « Je liéclare en pré
sence des témoins à ce appelés, qu'attendu le juge
ment doctrinal posé en cette matière par les évèquea
de Belgique, je me repens d'avoir prêté le serment
exigé des juges par le décret du 2ri février de la pré
sente année, et que si Dieu me fait la grâce de me
rétablir en santé, je suis dans la disposition de faire
à cetégard tout ce que demandera de moi la soumis
sion que je dois à l'Église, ù qui je professe un atta
chement et une obéissance inviolables, et je prie les
susdites personnes de faire connaltro mes présents
sentiments, autant que l'édification du procliain
pourra le rendre plus ou moins nécessaire. »

Ces refus de l'absolution et des sacrements ame

nèrent alors un grand nombre de membres de
l'ordre judiciaire de tous les degrés à refuser le ser
ment constitutionnel, sacrifiant ainsi leurs places à
leurs convictions religieuses.

Ce fut un grand trouble jeté dans les consciences
cl dans les familles. Quoiqu'on finit par trouver une
formule exprimant des réserves « pour le respect
des dogmes et des lois de l'Église callioliquc», qui
permit de prêter le serment, il est certain que l'op-
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position du clergé, qui atant contribué à la révolution
de 1830, date de cette époque (1).

Les sacrements, le confessionnal transformés en
moyens de lutte politique, donnent, on ne peut se
le dissimuler, une force incalculable au clergé. C'est
en vain qu'on proclamerait la liberté dans un pays
peuplé d'enfants fidèles de l'Église. Ainsi, en Bel
gique les prêtres refusent en ce moment l'absolution
à toute personne qui ne s'engage pas àne plus lire
des journaux condamnés par l'autorité ecclésiastique.
Donc, dans la mesure exacte où la foi règne, la li
berté de la presse devient un vain mot. Elle n'a plus
de valeur que pour les dissidents et les incrédules.
Évidemment le régime constitutionnel n'est pas né
et ne s'est pas développé chez des nations où existait
la confession ; car, chez un peuple orthodoxe, le pou
voir suprême de l'État est le confesseur du souverain.
Le Parlement vote-t-il une mesure que 1Eglise dé
clare contraire ùses droits et àses dogmes i si le roi
est bon catliolique, son confesseur peut le contraindre,
par la menace du refus d'absolution, àrefuser la sanc
tion vovale à la loi. , ,

La situation est aussi difficile pour le clergé que
périlleuse pour les nations catholiques. Ces nations
aspirent àêtre libres, et le clergé doit maintenir les
décisions des conciles et des Papes qui con amnent
la liberté. Voici, par exemple, ce que éci e equa-

(I) J'emprumo ces détails à un discours prononcé par M. le
Procureur général do Bavoy, ùl'ftudicuce de rentrée de la Lour
d'appel do Bruxelles, lo 15 ociobro 1868. ~ Ce discours a pour
litre s Un épisode judiciaire de l'ancien royaume des Puys-Buî.
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triéme concile (œcuménique) de Latran. uLcs déposi
tairesdu pouvoir politique seroni avertis, et, s'il en
est besoin, contraints par censure <ic prêter serment
de purger leurs terres de tous les liérétiques notés
par l'Église. Si le seigneur temporel, après cet aver
tissement, reste dans rinaclioii, il sera excommunié
par les prélats de la province, et, s'il ne satisfait dans
l'année, on le dénoncera au souverain Pontife, afin
que, dés lors, celui-ci déclare ses vassaux déliés du
serment de fidélité et propose ses domaines aux ar
mes des catholiques qui les posséderont, sans aucune
contradiction, après en avoir cbassé les béréliqucs et
qui les conserveront dans la pureté tic la foi..» El cc
ne sont^paslà des décisions du moyen fige oubliées
aujourd hui. Le H^lluOns vient récemment de les con
sacrer de nouveau; le Sainl-Siége en fait l'objet de
stipulations expresses dans tous les concordats dont il
peut dicter les termes; enfin, le clergé et les jour
naux catholiques ne précliempoiiitd'autrcsraaximes.

Si, comme cela est à craindre, rLgIise continue
à marcher dans celte voie, le moment viendra oii l'on
sera forcé d'admettre des deux cûiés la vérité de ce
que disait récemment encore le journal l'f'mccrit
(n' du l" janvier 1869) :

" Il n'y a pas, Hnepeut pas y avoir de catholicisme
libéral. Les catholiques libéraux qui sont vraiment
catholiques, ne sont pas libéraux, et ceux qui sont
vraiment libéraux, ne sont pas catlioliques. »
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— Page 160. -

L* NKUTRAIITÉ 8E L* B61010UK EST 0" "TiHÉT EBANÇAtS.

Dans les iiégocîalions qui eurent lieu en 1842-1843,
M. Guizol partit de ce point que la France naaucun
intérêt à porter atteinte à la neutralité de la Belgique.

«Certes, écrit M. Guizot à M. Bresson, à Berlin,
ce ne sera pas la France qui portera, qui souffrira
jamais à la neutralité de la Belgique lu moindre at
teinte. Celte neutralité est depuis 1830 le seul avan
tage que nous ayons acquis aù dehors. Eu 1814, le
royaume des Pays-Bas avait été érigé contre nous ; il
est tombé ; à sa place, s'est élevé unEtat qui aété dé
claré neutre, et qui, par sou origine, ses msUtulions
ou intérêts politiques et matériels, par le mariage de
son roi tout en demeurant neutre, est devenu pour
nous un État ami. Il ya là pour nous une garantie
matérielle do sécurité sur notre frontière, une garan
tie politique de pais et d'équilibre européen. LEu
rope a accepté cette situation. Plus que personne
nous en comprenons et nous en estimons les avanta
ges. Moins que personne, nous sommes disposésày
rien changer. »

M. Guizot ajoute dans ses Mémoires, ai^ sujet de
l'union douanière franco-belge :

aPlus j'avais approfondi la question, pluqje m'é
tais convaincu que l'union douanière franCQ-belge
aurait pour la France des inconvénients que ne

,compenseraient point les avantagea poliliques qu'on



3C4 ÉTUDES ET ESSAIS.

s'en promeltail. Ces avantages étaient plus apparents
•que réels et auraient été aclielés plus clicr qu'ils ne
valaient. Nous aurions trouvé dans ce fait une salis-

faction vaniteuse, plutôt qu'un solide accroisseinent

de force et de puissance. Quoi Tu'ci disent les parti
sans de la mesure, la Belgique ne se serait point

• coraplétementassimilée et fondue avec la France ; l'es-

pritd'indépcndanceetde nationalité rjuiyavait prévalu
en 1830, s'y serait maintenu et aurait jeté dans les
rapports des deux États des incertitudes, des diffi
cultés et des perturbations continuelles. Je suis con
vaincu que les quatre grandes puissances auraient
immédiatement opposé à l'union douanière franco-
belge, une résistance formelle, et qu'elles auraieot
ofBciellement réclaraéla neutralitéde la Belgique, en
la déclarant compromise par un tel acte. Mais dans
Ibypotbèse la plus favorable, en admettant que les
quatre puissances n'eussent pas pris sur-le-clianip
une attitude active, elles n'en auraient pas moins été
profondément blessées et inquiètes ; elles se seraient
de nouveau concertées contre nous, c'est-à-dire
qu'elles seraient rentrées dans la voie des coalitions
antifranoaises. Et, au moment où nous aurions ac
cepté cette mauvaise situation européenne, nous au
rions porté un sérieux mécontentement et un grand
trouble dans les principales industries françaises;
nous aurions fortement agité, au dedans, le pays re
placé au dehors sous le vent des méfiances et des
alliances hostiles de l'Europe (I). »

f> liémoiresde JU. Guisol, l- VI, p. 295.



ANNEXES. 365

— Page J08. —

Ll>rLfE(ICE OV CATnOlICISSK EESD TB«S-DIFF1CILS l'ÈTiBLISiEMEST
DE U LIBERTÉ ES FRASCE.

Nous avons montré, dans l'une des études que con
tient ce volume, que les dogmes catholiques étalent
radicalement hostiles aux libertés modernes. Or, le
catholicisme exerce encore en France sur la plupart
des es])rits une action dont on ne se rend pas compte
au premier abord. Le goût do l'unité en tout, le be
soin d'un pouvoir fort, la crainte des discussions pu
bliques, le ridicule attaché àtout schisme en matière
religieuse, voiià des traits de caractère qui provien-
nent de l'innucnce de l'esprit catholique. Comme un
étranger doit se déQcr du jugement qu'il serait tenté
de porter sur un point si délicat, je préfère laisser
parler un écrivain qui sait revêtir de la forme la plus
exquise des appréciations d'un admirable bon sens,
M. John Lemoinc.

(. La théologie est au fond de toutes les questions.
Si la presse aatteint en Angleterre le degré de liberté
qui fait notre envie, si cllecst cniréedans les mœurs
comme institution publique, àl'égal du jury, c'est que
l'Angleterre est protestante. Or, le protestantisme a
pour principe le libre examen, pour fondement la
discussion. Loin de regarder la discussion comme un
mal, il est tenu de la considérer comme la source de
la vérité , comme l'oiiginc de la lumière. Le jury c.d
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(également une institution nationale et [lopulairc chez
les Anglais, parce que c'est l'exercice du droit indi
viduel, le droit d'interprétation à cùté du texte.

u La France, au cootraire, est ealbolique. Ou sait
ce que nous pensons de ce prétendu calliolicisme, et
nous l'avons dit plus d'une fois. Le peuple français,
dont la grande majorité ne reçoit en matière reli
gieuse qu'une éducation de troisième ou quatrième
catégorie, est assez généraleiiient partagé entre i'in-
crédulité et la superstition. Il prend la religion de
son arrondissement; il l'accepte toute fuite, sans se
donneria peine ni mème'sans éprouver le hesoin de
l'examiner. A ce compte, les journaux religieux ont
raison de dire que sur les centaines de mille lecteurs
qui dévorent régulièrement les journaux iiicrèilules,
les trois quarts sont calho]ique.s sans le savoir. Il est
certain qu'ils ne s'en doutentguère, i)arcc qu'en effet
c'est dans leur constitution, dans leur tempérament
héréditaire, dans leur sang historique. Si paradoxal
que cela paraisse, la France de 89 est également la
France et tout cela est la même France.

« Or, dans la doctrine du Syllahus, qui est la seule
vraie doctrine catholique, la liberté est un mal ou
plutôt c'est le mal. Par conséquent, le libre examen,
les libres discussions, la libre interprétation, sont
condamnés à priori; par conséquent, la presse, qui
est la forme prihcipalo de toutes ces libertés, est un
mal. Cette doctrine domine toute notre éducation na-
dûnale, toute notre politique. »

(./ûwnn/ des Débats, décembre 18G8.)
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